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HISTOIRE 

D'ALOÏSE DE LIVAROT. 

Tbibavt d'Hanoisï et Gontrak 
x>£ LiTAROT; servant tous deux dans 
les armées de François I*'., par un heu- 
reux hasard se sauvèrent réciproque- 
ment la vie le Jour de la fameuse bataiUe 
de Marignan. Leur mutuelle reconnois-* 
sance les attacha l'un à l'autre ; pendant 
plusieurs années ils ne se quittèrent 
point ^ mais des circonstances relatives à 
leur fortune les forcèrent. d'abandonner 
les camps et de se retirer dans leurs 
terres. 

Les biens de Thibaut étoient situés ei^ 
Picardie. Gontran avoit les siens en 
Normandie. "La nécessité de' vivre sépa- 
rés leur fit sentir une peine véritable. Ils 
se promirent que l'éloignement n'affoi-^ 
bUroit p9int leur amitié. Pour mieux en 
resserrer les liens , tous deux se ma- 
rièrent le même jour, et jurèrent solen- 
€}Eu¥^ de M«^. Riccoboni, XIV. 1 
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nellement au pied des autels d'unir leurs 
premiers n^s , si la nature fjivoiisoit ce 
vœu en les faisant naître de sexe diffé- 
rent. Feu de temps après ils sa firent 
de tendres adieux. Thibaut fut habiter 
son château d'Hangest, et Goatran se 
rendit à (3^ui .de Livarot. 

Avant la £n de l'annét de son ma- 
riage , Brigidé de Saint-Leu , femme de 
Thibaut y lui doqna un fils. Cette nou- 
velle , apportée au château de Livarot , 
y causa beaucoup de plaisir. La naissance 
d'Oliviçr d'IJangest y fut célébrée par d« 
grandes réjouissances ; mais elle devint 
i^ne source de chagrin pour Gabrielle dç 
Thury> épouse de Gontran. Le sire de 
Livarot , homme exact , franc chevalier^ 
religieux observateur de sa parole, très- 
pressé de prouver à son ami Thibaut 
<^u il se souv^noit de burs opmmuns en- 
gageqMns , se plaignoit de la lenteur de 
sa compagne à le rendre père. Il lui re- 
présçntoit à tous momens ^u^elle devoit 
une femme au petit Olivier; que Tac- 
coujplissfiment d'un vœu sacré dépendoit 
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éd s& fécondité , et Texhortoit sérieuse- 
ment à s'occuper toute entière du soin 
de le mettre en état de remplir sa pro- 
messe. 

Pendant quatre ans k pauwè Ga- 
brielle s'efttendk répéter les mêmes pro- 
pos , se vit impatientée , tourmentée , 
persécutée ; on Tassujettissoit à tous le» 
régimes ; on la vouoit à tous les saints ; 
on la menoit à tous lès pèlerinages ; on 
la iaisoit jeûner, prier; elle pleuroit , 
son mari boudoit , elle restoit stérile. 

Le ciel prit enfin pitié de ses soujf- 
franoes. De favorables symptômes an--, 
nonoèrent que la dame de Livarot alloit 
devenir mère ; c'étoit beaucoup pour sa 
tranquillité présente , pas assez pour af- 
fermir son repos. Si , par malheur , elle 
ne donnoît pas le jour à une fille , Con- 
tran , naal satisfait , recommenceroil à là 
fetiguer par de nouvelles courses et de 
nouveaux régimes. Inquiète sur le sex© 
de Tenfant qu'elle portoit dans son sein , 
crédule et superstitieuse , elle consultoît 
tous les devins y tous les bergers , toutes 
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les vieilles du canton. Connôissànt «es 
désirs , on lui pi«mettoit une fille. Son 
attente ne fut point déçue. Elle combla 
de joie son mari , en mettant au monde 
la plus petite et la plus jolie créature qua 
la Normandie eût encore.vue naitre dans 
ses provinces^ 

Portée ejn grande pompe sur les fonts , 
elle y fut tenue par Isabelle deFervaques^ 
épouse du seigneur de Lieuvain , et par 
le sire de Montiviliers. Ils la nommèrent 
Âloïse. Sa mère la nourrit , prit d'elle un 
6oin particulier , et jouit avec délices du 
plaisir de l|i voir s'embellir sous ses 
yeux. Plus elle croissoit ^ plus elle deve- 
noit charmante. Dès l'âge de six ans elle 
étoit si bien faite ^ si gracieuse , si inté- 
ressante par la délicatesse de sa personne, 
par son intelligence y par l'agrément et la 
vivacité de son esprit , qu'on ne pouvoit 
se lasser^ de contempler et d'admirer l'ai- 
mable petit prodige. Déjà la noblesse des 
environs murmuroit des dispositions de 
Gontvan , lui savoit mauvais gré de des- 
tiner sa fille à vivre dans le Vermandois , 
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de priver sa patrie de son plus bel orne- 
ment y et d'enrichir la Picardie de ses 
pertes. 

Personne n'étoit plus révolté des ar- 
rangemens du seigneur de Livarot , que 
la marraine d'Aloïse. Ambitieuse , inté- 
ressée y mère d'un fils unique y elle dési- 
roît passionnément une alliance entre des 
héritiers dont les domaines se touchoient. 
£n les unissant , elle rendroit Maurice 
de Lieuvain le plus riche et le plus puis- 
sant seigneur de la province! 

Isabelle connoissoit trop le caractère 
de son voisin pour espérer le conduire à 
rompre ses engagemens ; mais l'avenir 
pouvoit amener des événemens favorables 
à ses vues. Dans la crainte que d'autres 
ne formassent , comme elle., des desseins 
sur Aloïse , et ne prévinssent l'esprit de 
tes parens ^ elle songea de bonne heure à 
gagner leur confiance, y réussit, sut se 
rendre si agréable aux deux époux, mé- 
nagea leur affection avec tant d'adresse , 
qu'elle en obtint une promesse formelle 
de domier Aloïse à Maurice deLieuvain , 
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si des obstacles imprévus s'opposoient uit 
^ur au mariagd arrêté. Crabrielk et 
Gontran signèrent conjointement cette 
promesse , et dès. sa siiième année 
Aloïse fut liée d'une double chaîne. 

Le sire d'Hangest et le seigneur de 
Livarot s'écrivoicnt souvent. Le mérite 
et les progrès de leurs enfans tenoient 
une grande place dans leurs lettres. Thi- 
baut peignoit soA fils avec la partialité 
naturelle h un père. Il voyoit en lui , di^ 
soit-il à son ami , des qualités propres à 
former un héros-Olivicr, courtois , loyal 
et brave , plein d'honneur , de hardiesse , 
bràloit déjà du désira porteries armes, 
dltfiiter ses ancêtres en servant glorieu- 
sement Sun Prince et sa |>atne. Gontran 
vanteit les charmes de sa fille , k douoeur 
attrayante de son caractère , la bonté dé 
son cœur , son esprit et sa docilité. lies 
deux tendres amisseuhaitoient également 
Voir arriver Fhenr^uxjottr où Pumon de 
tes enfans chéris resserreroit les liens dé 
leur constante amitié et combleroit leur 
félicité. 
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Olivici? avoit onze ans, Aloïse sept, 
quand on jugea convenable d'envoyer 
l'héritier d'Hangest visiter sa gentille 
prétemdue. On lui fit tm superbe équi-. 
page , de belles livrées , de magnifiques 
habits. On lui donna le plus joli cheval 
que l'Eflfpagne pût fournir , leà hatnois 
les plus riches et les p^us galans. On lui 
mit au col une dtûîne de perleà où pen- 
èoit «n reliquaire totit brlHant dé pier- 
reries , présent destiné par la dame d'Han- 
gest à parer sa bru. Un écuyer de llii- 
baut fat charge de conduire son fils en 
Normandie, ci de ie remetti?e entre les 
mains de GKMrtran. Avant qu'Olivier par- 
tît , sa mère lui recommanda d'être bien 
civil , bien attentif , bien sage ; de .8« 
montrer <x>mp^isan% , d'aimer sa petite 
femme de tout ion cœur, de s'occuper 
«ontinuellement du soin de la servir , et 
du èésîr de hri piaite. L'enfant le pro- 
mit j et le promit de bonne foi ; mais nî 
son tiaturèl ni son éducation ne le ten- 
doient propre à remplir cet engagement, 
il' une av«it été fort négligée, trop d'in- 
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dulgence laissoit à l'autre toute la ru- 
desse que donne Phabitude de ne pas se 
contraindre. 

Bon , franc , brusque , étourdi , aimant 
à faire usage de sa force et de son agilité , 
Olivier y toujours en mouvement ^ s'agî* 
toit , couroit , sautoit , ne pouvoit être un 
instant tranquille , ni goûter des amuse- 
mens paisibles. Avec deux beaux yeux 
noirs ^ pleins d'ame et de fcu^ une bouche 
riante , une physionomie ouverte ^ sa 
figure n'étoit ni bien distinguée y ni bien 
frappante par ses agrémens* Pas grand > 
un peu gros , point du tout formé , son 
visage assez rond', des couleurs vives lui 
donnoient plutôt l'air d'un villageois frais 
et gai f que l'apparence d'un noble déli- 
catement élevé. Compatissant , libéral , 
incapable de détours , de malice , mais 
impatient , volontaire , il prétoit peu 
d'attention aux réprimandes , ne souf- 
i^oit pas la moindre correction^ être- 
pondoit à la menace en portant le pre- 
mier coup. 

L'arrivée d'Olivier d'Hançest au ch&- 
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tean de Livarot excita la plus grande joie, 
n y fut reçu au bruit des cloches , des 
trompettes et des acclamations réitérées 
des vassaux de Gontran , accourus pour 
voir le mari de leur petite dame. Pen- 
dant les premiers jours on l'amusa pat 
des parties de chasse^ des danses > des 
jeux de toute espèce. Le sire de Livarot 
remarquant en lui des traits qui lui rap- 
peloient ceux de son ami Thibaut^ le 
trouva charmant^ et prit pour lui des 
sentimens vraiment paternels. Il plut 
moins àGabrielle; cependant elle le traita 
bien. Mais Aloïse , dont les goûts et l'hu- 
meur d'Olivier contrarioient le naturel 
et les habitudes , ne put s'accoutumer au 
favori de son père. Elle commença par ne 
pas l'aimer ; elle sentit ensuite de l'éloi- 
gnement pour lui. Ses inclinations lui dé* 
plurent , sa présence l'importuna , ses 
yexxK i'impatientèrent , et bientôt sa per- 
sonne et ses discours lui parurent insup- 
portables. 

Douce y polie | sensible ^ aussi raisoih* 
nabk à sept ans ^ qu'on l'est ordinaire- 
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ment à douze , elle ne pouvoit souffrir It 
turbulence et rînoonsidération d'Olivier. 
Il l'étourdissoit en parlant , la blesspit en 
jouant ; ne montroît jamais d'égards , ja«* 
mais, d'attention. S'il entroit chez elle ^ il 
touchoit tout I brisoit tout ; marcbûit sut 
la patte du petit chien ^ effai^ouchoit Içê 
ciseaux , faisoit peur à récut>euil, S'ils s» 
promen oient ensemble ^ loin de ralentir 
ses pas y de marcher posément à côté 
d'elle f il la tiroit , la forçoit de courir , 
la menoit sur les orties , sur le gravier ; 
Youloit la porter ^ la laissoit tomber ; et 
s'empressant à la relever , il la prenoit 
indifféremment par le bras , par le pie4 
ou par les cheveux. Il alloit polissonner 
avec d'autres enfans au bord du canal , 
pêcher dans les étangs ; revenoit tout 
mouillé , tout bourbeux ; vouloit, en ar* 
rivant^ embrasser la délicate Âloïse^ sa* 
lissoit son voile , déchiroit ses dentelles ^ 
osoit toucher son visage avec ses mains 
fangeuses. La belle petite fille , aupara-r 
vant si douce , si paisible , jetoit conti- 
nueilement des cris ; et quand les fem- 
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mes de sa mère couroient à elle y lui de* 
niandoient la cause de l'état violent oà 
elle se mettoit , elle s'écrioit tout en 
pleurs : C'est ce discourtois Picard , c^ 
rilaia Olivier, q:ui me bai^bouilie et 
m'assomme ! 

, Maurice de JLi^uvain , alors âgé de dix 
ans, passoit des mois entiers à Livarot. 
Sa personne , ses goûts , son humeur for* 
moient un parfait contraste avec le bruyant 
fils de Thibaut. Grand , mince , élancé , 
de beaux cheveux blonds , un teint blanc 
et uni , des traits ïégulîers le rendoient 
£ort }oli. n étoit doux , indolent , pares-» 
seux ; peu propre à partager les amuse^ 
mens d'Olivier , il n'évitoit pas aisément 
de s'y prêter. Il devint l'objet des préfé- 
rences et des attentions d'Aloïse. Tous 
dei|x se pkignoient ensemble du robuste 
compagnon do leurs jeux. Lent à la course, 
fbible à la lutte , Maurice y toujours ren- 
versé , souvent battu , jetoit les hauts 
cris, et couroit pleurer avec sa petitt 
protectrioe, Aloïse essuyoit ses larmes , 
le Gonsoloit^ le caressoit , l'appeloit soq 
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doux amiy lui prodiguoit les noms les 
plus tendres y donaoit à Olivier ceux de 
"Vassal , de grossier Picard ^ de pHain 
paysan du J^ermandois. Choqué de ses 
injures y mortifie de hii déplaire, fâché 
de lui voir favoriser Maurice , il se plai- 
gnoît d'elle. Gontran querelloit sa fille , 
Gabrielle grondoit Olivier , ordonnoit à 
tous les trois de vivre en bonne intelli- 
gence. Ils s'elForçoient d'obéir : mais à 
peine réconciliés , ils se brouilloient plus ^ 
fort qu'auparavant. 

Malgré la légèreté de son esprit et l'é- 
tourderie de sa conduite . le jeune d'Han- 
gest étoit fier. Il s'offensa des noms mé- 
prisans que lui donnoit la petite dépitées 
à son tour , il ne ménagea pas les épithè- 
tes ; leur éloignement devint mutuel , et 
leur aigreur s'augmenta chaque jour. On 
y fit d'abord peu d'attention y ensuite on 
s'en inquiéta. Gontran crut rapprocher 
les cœurs en unissant les personnes. Il 
fiança Olivier et sa fille en grande céré- 
monie , espérant en imposer à tous deux 
par l'éclat «t la sainteté de ce premier 
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engagement y rendre le fils de Tbibaut 
plus attentif , Aloise moins exigeante. 
Son attente fut cruelleflient trompée; le 
nouveau ménage devint oragemc avant la 
fin de la fête. Olivier^ en dansant > dé-> 
rangea, sans le vouloir , le bouquet de 
k jolie petite mariée. Elle le délaeha en 
colère , le foula aux pieds , et puis le jeta 
de toute sa force à la tête du mal-adroit. 
Depuis cet instant leurs querelles furent 
plus fréquentes , leur antipatkie plut 
marquée , leur haine plus déolarée. Da 
matin au soir ils se picotoient , se rail>- 
loient, sepinçoient, s'égratignoîent. Après 
six mois d'inutiles efforts pour établir 
la paix entr'euX;, de crainte que les fu- 
turs époux ne s'arrachassent les yeux , il 
fallut se résoudre à les séparer. A la 
grande satisfaction d* Aloïse ^ Olivier re- 
tourna chez lui , charmé de s'éloigner do 
sa fiancée ^ emportant d'elle l'idée la 
plus désagréable , et pretestaj^t de tout 
son cœur de ne jamais la revoir^ de ne 
jamais être son mari. 

Aloïse sentit tine joie très-vive en 
QEuv. de il/-*. RiccobonL XIV, a 
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voyant partir ce pUain paysan du Ver^ 
mandois. Un chagrin modéra ce plaisir. 
Maurice y son doux ami , la quitta peu 
de jours après l'éloignement d'Olivier. 
Le seigneur de Lieuvain y son père y me-> 
nacé d'une maladie chronique et dange- 
reuse y conseillé par les médecins d'aller 
respirer un air salubre au midi de la 
France y fut s'établir à Montpellier. Il y 
resta plusieurs années : mais Isabelle 
prit soin de ne pas laisser refroidir Ta* 
mitié de Gabrielle ; elle l'entretint par 
un commerce de lettres fort exact et de , 
légers présens qui la rappeloient souvent 
à son souvenir et à celui de Gontran. 

Sept années s'écoulèrent ; elles pro-* 
duisirent beaucoup d'événemens. La 
dame d'Hangest eut un second fils. Oli- 
vier en fut bien aise. La naissance d'un 
frère lui paroissoit faciliter ses desseins 
secrets. Il souhaitoit ardemment accom- 
pagner le comte de Ponthieu , son pa^^ 
rain y qui alloit passer les Alpes à la tète 
de la jeune noblesse de Picardie y et con- 
duire un puissant renfort à François de 
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Bourbon^ comte d'Engnien. Thibaut au- 
Toitbien voulu marier son fils aîné avant 
de l'exposer aux dangers de la guerre : 
mais Olivier y toujours prévenu contre 
sa fiancée , employa, tant d'amis auprès 
de son père y qu'il obtint enfin la per- 
mission désirée. Il partit , joignit l'armée^ 
et bientôt il se distingua par sa valeur^ 
Dès sa première campagne on le nomma 
le brave , le vaillant fils de ^hibaut. 
L'année suivante , tout le Vermandoiê 
retentit des faits d'armes et des nobles 
dépoHemens d'Olivier d*Hangest. 

Fendant qu'il travaille à rendre son 
nom glorieux j Aloïse grandit , se forme. 
Sa taille , si petite dans son enfance ^ sans 
rien perdre de sa délicatesse et de ses 
grâces y s'élève au-dessus de la médiocre. 
La jeunesse pare son teint de ces cou- 
leurs douces et fraîches qu'au lever de 
l'aurore on aperçoit sur les roses. Son 
esprit s'éclaire y son* ame se perfectionne 
comme sa figure ; elle acquiert des ta- 
lens : les qualités de son cœur sensible 
et généreux se développent. On l'admire'^ 
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on Paimê , oa la désire : mais en raîa 
les plus brillans partis s'oiïrent à Gon- 
tran ^ en vain on s'efforce de le porter à 
rompre ses engagemens ; en Vain on lui 
représente que la mutuelle répugnance 
d'Aloïse et du fils de Thibaut doit briser 
Vn lien désagréable à tous deux , le sire 
de Livarot répond : Ma fille est mariée 
avant d'elcisfcer. Née femme d'Olivier 
d'Hang,è|^ y elle est à lui } je n'ai plus le 
droit de disposer d'elle. 

Le motif des refus de Contran diagri- 
noit Aloïse. Elle n^ s'intéressoit point 
au succès des poursuites dont elle se 
voyoit l'objet. Elle ne distinguoit , elle 
ne préféroit aucun de ses amans ; elle ne 
.connoissoit point le sentiment qu'elle 
inspiroit , mais elle conservoit le souve* 
hir d'Olivier , et 'Son aversion se rani- 
moit en songeant qu'elle n'éviteroit point 
le malheur d'être à lui. Elle crojoit tou* 
jours voir y toujours entendre ce turbu- 
lent petit garçon , courant comme un. 
fou f sautant à pieds joints par- dessus sa 
fête 9 franchissai^t les fossés , grimpant 
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sur le faîte des arbres j tombant , xe re- 
levant les cheveux éhouriSés , ses habits 
salis , ses mains déchirées. Quelle paût » 
^uel repos se promettre avec «n fti&ri 
incapable de s'occuper du soin de plaire ! 
Combien le tumulte et la liberté des 
eamps dévoient ajouter encore à son im- 
fiétuosité naturelle , à cette audade qui 
pouvoit en faire un guerrier hardi , vail- 
lant , téméraire même, mais jamais , ja- 
mais un tendre ami ni un époux suppor- 
table ! 

Il semblôit que la fortuite se plut k 
contrarier les désirs d'Aloïse , à rendre 
|)lùs honorable et plod tfvamtargevse ru- 
fiion qu'elle redëutoit, en comblant de 
ses faveurs le £ls de Thièaut. La dame 
dllafigest «vcit à la cowt un parent riche 
et puissant. Cèiarmé de la briUaufe ré- 
putation du jeune Olivier , ce parent ve- 
ndît de k ftemmer som hérîtîei: > même 
dé lui 4oinier.iane terre tilréeu d«^ut il 
lui abandonnoit la jouissance libre et 
indè|»ehdaifte. Gontran fit paîrt de cette 
xioaTelle à sa fille ^ et Tavertit qiu'au re- 
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tour de son fiancé elle prendroît , aveo 
le titre de sa femme , celui de Comtesse. 
Aloïse s'affligea y pleura , importuna le 
ciel de ie% prières. Contraires au bonheur 
de sa patrie , ses vœux étoient cruels. 
Elle souhaitoit ^ elle demandoit la con- 
tinuation de la guerre ; comment ne pas 
craindre la paix avec la certitude qu'elle 
rameneroit Olivier à Livarot ! 

C'est ainsi qu'un esprit trop prévoyant, 
une imagination trop vive , rapprochant 
les temps et les objets , nous font sentir 
les premières atteintes d'un mal que peut- 
être nous ne sommes pas condamnés à 
soufi&ir ; nous porte à redouter un avenir 
qui peut-être ne sera jamais pour nous ; 
à rassembler sous nos yeux les suites 
appréhendées d'un événement que de 
secrètes combinaisons ^ des circonstances 
ignorées ^ mille accidens peuvent arrêter^ 
changer | rendre différent de notre at- 
tente , ou peut -être absolument im- 
possible. 

Pendant que rhéritière de Livarot se 
livre à sa mélancolie ^ François de Bour- 
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bon combat aux champs de Cerisoles , 
remporte une pleine victoire , voit fuir 
les Impériaux devant lui. Mais que ^e 
vaiUans Français arrosent de leur sang 
les lauriers cueillis dans cette fameuse 
journée ! Parmi les cris d'allégresse qu'ex- 
citent en France les nouvelles du Fié- 
mont y un bruit sourd se fait entendre y 
parvient en Picardie ^ alarme le cœur 
paternel de Thibaut. Ce bruit augmente^ 
se répand , se confirme ^ porte la cons> 
ternation au château d'Hangest et la dou- 
leur dans l'ame du seigneur de Livarot. 
Toutes les lettres , toutes les listes 
disent^ répètent qu'Olivier, le brave 
Olivier , après s'être acquis une gloire 
immortelle pendant l'action, emporté 
par l'ardeur de son courage , s'est aban- 
donné , suivi de peu des siens , à la ppui^ 
suite des Impériaux. Ni lui ni aucun de 
aa petite troupe n'a reparu. On a trouvé 
son cheval mort \ une partie de. ses armes 
éparse sur la terre ; son épée brisée : 
mais on n'a pu lei reoonnoitre parmi le« 
morts. Sa pi^rte a coûté des larmes am 
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vaillaàt Bourbon ; elle a suspendu la jolt 
d'une armée triomphante , a mêlé les 
afcens de la douleur aux acclamations de 
la vietoire. 

Ces détailfll , accablans pour les cœurs 
intéressés À la vie du Jeune héros , lais- 
«ent eneore un doute. Mais, hélas! 
rarrirée de Gui d'Ornant , ramenant au 
chàteaa les équipages de son maître , dé- 
truit la foible espérance d'un père dé- 
«olé. Cet écuyer d'Olivier , blessé pen- 
dant le combat , resté sans force sur une 
petite éminenœ , où la perte de son sang 
l'avoit contraint de s'arrêter , a vu le £er 
guerriet attaquer , renverser , . mettre 
en fuite un corps d'ennemis ; il a vu une 
partie de ce corps se rallier autour d'un 
officier espagnol , et fidre tète à oon naai- 
tre ; il a TU périr tous les hommes d'armes 
d'Olivier , en voulant le défendre ; il « 
TU son cheval tomber y l'entraîner dans 
sa chute , cent ^aives le menacer I A 
cet affreux aspeet > Gui la perdu l'usage 
«te àes sens. De chAiîtables villi^eois l'ont 
emporté , gardé long-temps chez eux. Il 
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dit-il , qu'on l'ait rappelé à la rie pour 
le livrer à l'éternel regret de n'avoir pu 
terrer le reste de êon èang aux pieds de aos 
cher et géncreui maître , expirer en lui 
prouvant son zèle et son attachement ! 

On partage à Livarot les douleurs que 
fait sentir le récit de Gui dans le Ver* 
mandois.^xOntran rend avec éclat des 
honneurs funèbres à son fils adoptif , 
élève na monument à sa mémoire*^ veut 
qu'Âloïse porte le deuil de son fiancé* 
Couverte de lugubres vélemens , enve^ 
îoj^e de voiles noire , Aloïse s'attriste» 
Sa haine, née d'une prévention enfantine, 
ne se fait plus sentir dans son cœur. Lo 
malheur d'Olivier l'éteint ; l'objet de 
tant de craintes devient celui d'une tendre 
compassion : pleuré du soldat , regretté 
des chefs , le noble fils de Thibaut ne 
sera point privé des larmes de celle que 
dessermens lioient à son destin. Aloïse 
le plaint , se prosterne devant le céno- 
taphe de soift époux , prie pour le repoe 
de son ame , la conjure de lui pardon « 
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ner ses anciens sentimens et son injuste 
aversion. 

Comme on ignore l'accord secret du 
sire de Livarot et de la dame de Lieu-* 
vain, le deuil d'Aloïse ranima les désirs 
de la jeune noblesse du voisinage. Tou^ 
ceux qui pouvoient prétendre à l'alliance 
de Grontran recommencèrent leurs pour-* 
suites. On rechercha sa faveur ; on s'em- 
pressa de captiver la bienveillance de 
Gabrielle , d'attirer l'attention de son 
aimable fille ; mais une déclaration des 
engagemens pris avec Isabelle anéantît 
l'espoir des amans d'Âloïse, et lui apprit 
que son veuvage ne la rendoit pas libre. 
Loin de murmurer du choix de ses 
parens, elle se soumit, sans répugnance à 
leur volonté. Il lui restoit de Maurice 
une idée agréable. Elle se souvenoit de 
ses traits, de son extrême douceur^ de la 
conformité de leurs goûts , du rapport de 
leurs sentimens. Plus elle songèoit à lui , 
à ses penchans, à cette mutuelle tendresse 
qui les unissoit pendant leur enfance, à 
l'égalité de son humeur, plus elle se per- 
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suadoit qu'ils passeroienl ensemble des 
jours tranquilles et heureux. L'année de 
son deuil alloit finir ^ quand on reçut à 
Livarot la nouvelle de la mort du sire de 
Lieovain , et l'assurance du prochain re- 
tour d'Isabelle et^e son fils. 

Les lettres qui l'annonçoient furent 
apportées au château par un proche pa- 
rent de Maurice. Jl se nommoit Bertrand, 
éloit seigneur de Bernay^ possédoit tous 
les avantages que donnent la naissance et 
la fijrtune , mais- aucune des qualités 
propres à s'attirer l'estime ou la consi- 
dération. Depuis plus de dix ans il voya-* 
geoit, espérant faire oublier une aventure 
de sa jeunesse. Il la traitoit de malheu-' 
reuse. Mais les nobles et braves châte- 
lains de Normandie l'appeloient une ren* 
contre insidieuse ; accusoient Bertrand 
de couardise y de trahison ; lui repro- 
choient de s'être assuré la victoire sur 
un ennemi confiant et courageux^ par de 
basses et déshonorantes précautions. 

En revenant de Gênes, le sire de Ber- 
nay parcourut le Languedoc , passa par 
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Montpellier^ y vit Isabelle^ apprît le ma- 
riage projeté entre Maimcse et l'héritière 
de Livarot ^ se souyint des grâces de la 
jolie enfant dont on parloit tant ayant 
60B départ de la province ^ curieux de 
la revoir , il ae chargea avec plaisir des 
lettres dlsabelle^ et d'une boîte de par- 
fums qu^elle envoyait à Gabrielle. 

On rougit pour la charmante fille de 
Gontrandelâ méprisable conquête qu'elle 
va faire ; on voudroit pouvoir cacher la 
laideur > la méchanceté de ce vilain Beiv 
trand. La nature sembloit s'être amusée 
à composer sa bizarre figure de traits mal 
assortis et placés au hasard. Il avoit l'air 
tout de travers , lorgttoit d'un œil , lou^ 
choit de l'autre; «oucieux, refrogné^ il 
paroissoit toujours méditer un complot. 
Une barbe rousse , épaisse y indocile à 
toutes les formes qu'on vouloit lui don- 
ner, toujours mêlée, toujours rebroussée^ 
achevoit de le rendre l'obj«t le plus désa- 
gréable. 

Ces dehors hideux cachoient un inté- 
rieur plus haïssable eaooxt. Faux, rusé. 
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perfide ^ aimant à nuire , livré k toutes 
les passions vicieuses , dans un temps où 
ses égaux mettoient au nombre des lois 
imposées par Thonneur^ le soin de serpiry 
èi honorer , de protéger les dames , Ber- 
trand , le déloyal Bertrand tendoit des 
pièges à rinnocence y regardoit la jeu-- 
nesse et la beauté comme des objets pro- 
pres seulement à satisfaire de grossiers 
désirs et de brutales fantaisies ; content y si 
par la violence ou l'artifice il arrachoit 
des faveurs qu'un autre eût voulu devoir 
au sentiment. 

A peine cet homme odieux vit Aloise, 
qu'il résolut d'enlever à son jeune parent 
l'épouse destinée à le rendre heureux. Ce 
projet y malhonnête à concevoir y étoit 
d'une difficile exécution. Nul espoir d'être 
préféré n'enhardissoit le sire de Berna j 
à demander la main d'une fille promise. 
Son âge jetteroit du ridicule sur sa rivalité 
avec Maurice 3 par quel moyen rompre 
un mariage sortable et arrêté ? La fraude 
et la malice pouvoient seules l'aider dans 
le dessein d'enlever Aloïse à ses parens y 
OEuv^ de M^. Riccoboni. XIV. 3 



;•_ 



5a HI$TQIRI9 

4e quitter la province avec çlle. , et de 89 
rendre maître de aa destinée, fendan) 
qu'il songe à s'emparer de sa p^r&onne , 
{sabelle et Maurice arrivent en Nor- 
mandie. La dame doi^irière deLieuvain^ 
tutrice de son fils^ soureraine de ses vo- 
lontés^ charmée d'être parvenue à lui as-r 
surer la main d'Aloïse et la réversion def 
£efs de Gontran , accourt à Livarot 
présenter ce fils dodle et soumis y à I4 
famille qui va l'adopter. Leur présence 
ran^ène au château les plaisirs longtemps 
écartés par le deuil d'Aloïse : les tristes 
souvenirs s'effacent ; on s'occupe d'amu- 
senieps^ de fêtes > deiparures , de noces ^ 
et l'oQ ÇQ9imence à ordonner les prépa- 
l>atifs nf^ss^es k rendre éolatAPte et 
gaie la prochaine union des héritiers dç 
Livarot et de Lieuvain. 

Mais qu'Aloïse est éloignée de parta* 
ger la joie de ses parens ! de quelle sur** 
prise elle est frappée , en voyant , en 
^xamipant le doux ami de son enfance I 
Comment ? pourquoi ? d'où vient Mau- 
rice lui pluisoit-il ? Far où s'attiiQit^j) 
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èe tendres préférfences ? Elle l'aimoit , 
elle le caressoit ! £h , hon dieu ! méri-' 
toît-il de l'emporter sur Olivier? I! 
a'estr point changé ; il offre encore à ses 
x^gards les métfties traits : voilà ses yeux 
Ueus y ses cheveux blonds ; il est tou- 
jouts grand ^ toujours mince , toujours 
blanc , tôujoul^s posé , toujours paisible : 
mais il est sans physionomie, sans grftces. 
Sans ^sptit , sans ame. Ses mouvemens sont 
gauches, ses regards stujHdes ; il est indo^ 
leiit, maussade, insipide, ne parle point, 
ne pense point, ne contioitni l^amusement 
Ai l'ennui , lie fait rien , ne désire rien , 
ne veut rien ; se laisse guider, inspirer, 
déterminer par sa mère 5 craint le vent , 
fe tonnerre , les lutins , les revenans , 
croit les contes Ifes plus absurdes ; voit 
d'un œil égal Féclat de la joie ou les 
marques de la douleur sur le visage de 
ceux qui Rapprochent , et vit sans s'ot>* 
cuper des autres ni de lui-même. 

Plus Aloïse considère l'époux qu'elle 
Va promettlre de chérir , d'honorer , do 
respecter > plus elle sent d'éloignement 
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pour lui. Sa répugnance , fondée sur'des 
motifs réfléchis , s'accroît à cl;iaque ins- 
tant ; elle hait ^ elle méprise le fils d'Isa* 
¥elle. Le jeune automate augmente le 
dégoût qu'il lui inspire , en lui répétant 
avec nonchalance , avec froideur ^ les 
complimens flatteurs et les discours pas- 
sionnés dont sa mère s'efforce de charger 
sa mémoire. Il les récite comme une le- 
çon, en oublie le milieu , la fin ou le 
commencement ; se reprend , cherche 
l'expression perdue , ne peut la retrou- 
ver , rêve , baille et s'endort. 

Dans la profonde amertume de son 
cœur , Aloïse regrette cet Olivier d'Han- 
gest , si long-temps haï. En se rappelant 
ses défauts les plus choquans^ ils lui pa-> 
roissent supportables , comparés à l'inep- 
tie de Maurice. Actif; animé , courageux^ 
le vaillant fils de Thibaut eût au moins 
fait rejaillir une partie de sa gloire sur la 
compagne, de sa vie. Si elle ne l'eût point 
aimé , auroit-elle pu se défendra de l'es- 
timer f de sentir du plaisir à l'entendre 
louer ? La femme du brave Olivier se 
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seroit vae honoréls ^ respectée ! mais par- 
tager le mépris qu'inspiroit Maurice , 
porter le nom de ce noble imbécille ^ 
c'étoit à ses yeux un sort si cruel ^ si hu- 
miliant^ que toute sa soumission aux or- 
dres de la providence , tout son attache- 
ment à ses devoirs ne pouvoient le lui 
faire envisager sans horreur. 

A peine le seigpeur de Lieuvain eut-il 
passé un mois dan^ la province y que tout 
le canton se révolta contre le bizarre as-* 
«ortiment de deux personnes si peu for- 
mées pour s'unir. Les amis de Gontran 
lui reprochèrent de sacrifier le bonheur 
de sa £lle à Tavide ambition d^Isabelle ; 
on lui représ^ta le ridicule de cette al- 
liance. Il reçut mal les avis et les i:emon- 
trances y opposa ses engagemens y sa pro- 
mise, les rapports d*àge, de naissance ^ 
de fortune 9 au léger inconvénient de 
manquer d'esprit y de vivacité, de gràee^ 
de talens. Aloïse désolée y se prosterOA 
vainement aux pieds de ce père inflexi- 
ble \ ses prières , ses larmes ne purent 
Taincre l'obstination de Gontran, Elle 

5* 
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imflùTdi la bonté de sa mère , l'appui clé 
ses prochesi 5 personne ne fut écouté. 
L'opiniâtre exactitude de Gontran à tenir 
une parole donnée y lui montra son ma-^ 
riage irrévocablement décidé , son mal- 
heur inévitable , si ©lie ne s'en garantis- 
soit par une démai^hé blâmable , hardie^ 
téméraire daHs Btë propres idées , par un 
prompt éloignement de la maison pater- 
tielle , par un entier abandon de toutes 
aes espérânées'de fortune et dé bonheur. 
Après de mûres considérations , de 
longs eombatà , mille efïbrts pour se sou- 
imétti'e à son rigoureux deslin , la triste 
Aîoïse tourna toutes ses pensées vers l'u- 
nique moyen de se soustraire à l'autorité 
IJrannique wtercée sur elle , de rendre 
sa désobéissance moins criminelle à ses 
yeux , de la sanctifier à ceux des autres. 
Elle résolut de^se consacrer au ciel ^ de 96 
renfermer à jamais dans un monastère ; 
d'y prendre le voile avant de découvrilr 
le lieu de sa retraite ; de se cacher sous 
un nom supposé jusqu'au moment où ses 
vœux proBoneés mettroient une insur^ 



d'aloïse. 55 

montable barrière entre Maurice et 
elle. 

Pendant son en&noe, on l'aroit me- 
tté« plusieurs fbk à un courent de Ber-» 
nardînes , situé à deux ou troÎA lieues dd 
lisieux. JËile se souveooit de cette mai-» 
son, ^t désiroit s'y retirer. Mais (wm-* 
ment se rendre à ce monastère? Pou- 
voit-eiie y aller seule ? Un ^ide , èa 
chevaux lui Âevenoient nécessaires. A qui 
en demander ? Aucuik des vassaux de son 
père n'oseroit aider sa fuite ^ et tous tra-* 
Inroient sa oènfianee.Dans cet embarras, 
elle citât devoir «l'ouvrir à Berthe, la plus 
jeailç des femmes de sa mère ; cette 
fille âgée seulement de trois ans plus 
qu'Ole f k servoit et lui étoit fort atta- 
chée. Bertbe frémit du dessein de sa 
mdlttesse y le combattît y la supplia d'y 
renoncer ', mais toudiée de ses larmes , 
gagnée par ses caresses , elle promit de 
favoriser son évasbn y d'accompagner a^ê 
pas y de s^enfermer au couvent avec elle , 
de trouver des chevaux y un guide sûr y 
^ de la mettre en état de quitter Livarot 
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trois jours ayant celui où elle deybit ètr« 
fiancée à Maurice. 

Berthe avoit une sœur mariée à Ber- 
nard y vassal du sire de Bernay ; cet 
homme y élevé dans les haras , se con- 
noissoit en chevaux, savoit les gouverner, 
▼enoit de monter les écuries de Bertrand, 
et d'entrer à son service en qualité d'é- 
cuyer. Berthe alla le voir , lui découvrit 
le secret d'Aloïse , le pria de prêter des 
chevaux et un guide pour la mener au 
couvent. Bernard fit d'ahord de grandes 
difficultés , remontra fortement à sa 
belle-sœur le danger où elle s'exposoit 
par trop de complaisance pour sa mai- 
tresse. Que ne risquoit-elle pas en aidant 
l'héritière de Livarot à fuir sa famille , 
à faire un sanglant affront à celle de 
Lieuvain ? Un homme attaché au sei« 
gneur de Bernay ne méritoit*il pas d'être 
puni , s'il prêtoit son secours , se servoit 
de ses propres chevaux dans une occasion 
où son plus proche parent étoit si vive- 
ment intéressé? 
Berthe ^ sans répondre à ses objeo:^ 
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âins y fit briller à ses yeux une Bague de 
prix y et lui promit une somme oonsidé'-. 
rable ^ s'il sacrifioit ses craintes au plaisir 
de l'obliger. Bernard rêva ^ se consulta ^ 
prit la bague , et consentit à tout. Berthe 
et lui convinrent du jour, de l'heure^ 
du lieu où Bernard lui-même les atten- 
droit avec des chevaux y et une bête de^ 
somme pour porter les paquets qu'elle 
auroit soin de lui envoyer. Il s'engagea 
fonnellement à se trouver, au temps 
prescrit -y à une des portes du parc. Ces 
mesures prises y Berthe revint à Livarot 
instruire sa maîtresse du succès de son 
voyage à Bemay. 

Oh ! comme la sensible fille de Gon-^ 
tran sentit palpiter son cœur à l'approche 
du moment où elle alloit mériter les 
noms d'enfant rébelle, de fille désobéis- 
sante 'y opposer sa propre volonté à celle 
de ses parens ^ se soustraire à leur auto^ 
rite, leur ravir un droit que leur accor- 
doient les lois divines et les conventions 
humaines ! Que de soupirs , de larmes , 
de gémissemens lui arrachoit l'efirayant» 
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pensée d'attirer sur sa tête la malédiction 
d'un père irrité ! Combien de fois sa ré- 
solution s'ébranla ! Mais la vue de Mau- 
rice^ mais ses discours , mais les appréf^ 
d'une fête^ plus redoutée que la mort , 
«fFaçoient toute • autre impression de 
<îràinte , et ranimoient en elle le désir 
d'éviter à jamais le joug honteux où l'on 
vouloit l'assujettir. 

Berthe ^ en songeant qù*elles se pré- 
<ehteroicht toutes deux aux religieusbà 
<!omme des orphelinps , maîtresses de 
disposer d'elles-mêmes , jugea conve-^ 
fiable de cortsigner la dot d'Aloîsc et la 
sienne entre les mains de l'Âbbesse , au 
moment de leur entrée au couvent ; pré- 
èaution capable de rendre la curiosité 
Êioins vive et les questions moins em- 
barrassantes. Elle cacha donc entre le 
linge et les habits qu'elle emportoit, tout 
l'or et les bijou* précieux de sa mat- 
tresse , à l'exception du beau reliquaire 
qu'autrefois Olivier lui avoit présenté 
de la part de sa mère. Une grande con- 
fiance à sa vertu ^ le fit mettre au col 
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d'Aloïse 9 espérant qu'il la garantiroit de 
toat danger sur la route. 

lia nuit qui précéda son départ, Aloïse 
né 80 coucha point. Elle écrivît un billet 
pour le laisser sur sa table. £n instrui>- 
sani ses parens du sujet de sa fuite y sa 
inain trembloit 9 son cœur se serroit , à 
peine put-^Jle tracer ce peu de mots : 

« Prête à me voir forcée de recévoii' 
I4 main du méprisable Maurice , j'os» 
m'arracher au sort affreux d'être sa com- 
pagne et sa femme. Je vais chercher^ au 
fond d'une austère retraite y l'époux au- 
guste dont la voix m'appelle. C'est au 
pied de ses autels que l'infortunée Aloïse 
vu pleurer sa coupable désobéissance , se 
livrer à Pâmer regret d'offenser, d'attris- 
ter des parens chéris , révérés , dont elle 
devQit' être , dont elle désiroit être la 
<90U8o]atû>n et la joie. O mon père ! com- 
VBH^t avev-vaus pu réduire votrfi malheu- 
re^^M £Ue au désespoir ? O ma m^o ! 
ma tendre mère ! . pardonnez- moi v^s 
pleiurs. £lo%i)é^ 4^ vqs yeuX; bannie de 
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votre cœur, jamais ^ jamais Aloïse n« 
Joessera d'en répandre. » 

Le jour allant paroître^ Berthe avertit 
«a maîtresse qu'il est temps de partir. 
Fàle, foible , abattue, la timide Aloïse 
descend au jardin^ prend, d'un pas chan- 
celant , la route du lieu où elle est atten- 
due. Ses yeux baignés de pleurs fixent 
tle tristes regards sur les objets dont elle 
fi'éloigne , qu'elle ne verra plus. Avant 
de quitter l'allée d'où elle peut encore 
apercevoir le château , elle se retourne , 
s'arrête, jette un cri de douleur , tombe 
à genoux , lève ses mains vers le ciel , le 
prie avec ferveur de modérer la colère 
de Contran , de consoler sa mère 3 de ne 
pas permettre que ses parens ressentent 
trop virement sa perte ; de mettre dan3 
leurs cœurs l'oubli d'une fille ingrate , 
dénaturée, indigne de leur amour ^ de 
leurs regrets , puisqu'elle n'a pu se vain- 
cre elle-même , cé^er à leur volonté et 
s'immoler à ses devoirs. 
Berthe k relève , lui représente k 
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Ranger du moindre rctarde^nent. Elle 
l'encourage , la presse de sortir promp- 
terne nt du parc. Aloïse se laisse conduire. 
JEAIg arrive au lieu du rendez- vous , y 
•trouve Bernard et les chevaux. Elle 1© 
opemcrcie de son exactitude , lui donne la 
somme promise par Berthe. A l'air dont 
il la reçoit , elle le croit et bien honnête 
•et bien désintéressé : sa rougeur et son 
embarras., à la vue de For , marquent 
une sorte de honte de m«ttre un prix 
À ses services. Aloïse baisse son voile ^ 
ononte à cheval. Précédée de Bernard 
et suivie de Berthe , elle prend la route 
•de Lisieux. 

Pour éviter l'ardeur du soleil, Ber- 
nard quitte bientôt le chemin frayé. Il 
/suit d'étroits sentiers , côtoyé les arbres , 
traverse de petites prairies ; et vers le 
midi , il s'engage dans un bois ^ marche 
long- temps , fatigue ses bêtes , et plus 
encore les jeunes voyageuses , peu accou- 
tumées à de violens exercices. Berthe 
«'étonne du long détour qu'il a pris , lui 
demanda s'il ne s'est point égaré ? Illa 
OEui', de Jfm*. RiçcehonU XIY. 4 
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rassafe ^ lui naontf e de la main un ruîs* 
seau dont il suit le cours ; il se terminé 
précisément au lieu où il doit les con- 
duire. Peu de momens après , il sort du 
bois, s'arrête près d'un moulin , que le 
ruisseau , gi'ossi dans cet endroit , fait 
tourner. Le meunier et sa femme vien- 
nent à sa rencontre , invitent la dame fa- 
tiguée à entrer cliez eux. Bernard lui 
conseille de mettre pied à terre , de se 
reposer , pendant qu'il ira chercher, au 
hameau prochain , des rafraîchissemens 
pour elle , et de la nourriture pour ses 
chevaux. 

Aloïse accepte l'offre de la meunière. 
A peine est-elle assise , que ces bonnes 
gens placent devant elle une petite table 
couverf e de fruits et de laitage. La belle 
fugitive se montre reconnoissante de leur 
attention , mais elle ne peut toucher à 
ces mets. L'oppression de son cœur ne 
lui permet pas d'imiter Berthe , qui cède 
avec plaisir aux instances des villageois. 
Un temps assez long se passe , Bernard 
ne revient point. Le jour s'avance , l'in- 
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quiétude agite Aloïse , la crainte s'y joint. 
Bernard Tabandonne-t-il en ce lieu dé- 
sert ? Berthe la rassure , et s'effraie elle- 
même. Cent fois elle sort de la cabane y 
regarde au loin y écoute , appelle ; elle ne- 
voit rien , personne ne répond à sa voix- 
Mille idées se présentent à son esprit. 
Un accident retient-il Bernard ? Où est- 
il ? Auroit-il trahi sa confiance ? iSeroit- 
îl allé découvrir leur fuite au seigneur de 
liivarot ? Aloïse forme les mêmes soup- 
çons ; toutes deux pleurent , s^embras- 
sent y gémissent. La meunière , surprise 
de leurs alarmes ^ croit les dissiper , ea 
exhortant la jeune dame à ne point s'im- 
patienter. Bernard va bientôt reparoître,,- 
dit-elle , avec ses parens. Mes parens , 
s'écrie Aloïse , je suis perdue ! Où me 
cacher ? comment soutenir les regards de 
mon père , de mon père justement ir- 
rité ? En parlant y. un froid mortel la sai- 
sit y elle tombe sans connoissance entre 
les bras de Berthe. 

En reprenant l'usage de ses sens y 
Aloïse se voit entourée d'hommes. Leur 
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air grossier, leur morne silence répottâ. 
vantent. Berthe est retenue par un de ces 
hommes ; elle-même se sent pressée en- 
tre les bras d^un autre. EUe se déLat avec 
violence , voit le visage de cet homme ^ 
le reconnoît malgré son déguisement ^ 
jette un cri d'horreur , et reste sans sen- 
timent. 

La fraîcheur du soir, le mouvement 
et les secours de Berthe la rappellent à 
elle-même. Elle se trouve dans une li- 
tière , apprend qu'elle est au pouvoir du 
seigneur dé Bernay. Amoureux d'elle ^ 
cherchant , depuis son retour dans lapro- 
vinco , une occasion de l'enlever , il a su 
sa fuite par Bernard. Ce perfide conduc* 
teur Fa détournée de sa route j et livrée 
entre les mains de Bertrand. On la mène 
au Havre. Un esquif l'y attend , va laf 
passer en Angleterre^ où le seigneur de 
Bernay prétend la contraindre à Fépou- 
ser. Berthe tient ces ^particularités de 
Bernard. En amenant la litière , son in- 
digne beau- frère n'a pas rougi d'avouer 
sa trahison ^ et de prétendre la justifier 



/ 
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par Te péril où Peut exposé sa complai- 
sance pour elle. 

Al'oïse s'abandonne au désespoir. Etre 
au pouvoir de Bertrand! épouser Ber- 
trand ! Ah r plutôt la mort , s'écrie -t-elle^ 
en voulant s'élancer hors de la litière. 
Berthe la retient ; toutes deux ordonnent 
d'arrêter. On marche sans les écouter ; 
on arrive au bord de la mer. Bertrand 
se saisit d'Aloïse , la porte , malgré sa ré- 
sistance , dans le bâtiment prêt à la re- 
cevoir. Ses gens y conduisent Berthe éplo- 
rée, inconsolable d'être la cause inno- 
cente du malheur de sa maîtresse. Un 
vent favorable enfle les voiles : l'esquif 
fend' rapidement les flots. Sa course est 
dirigée vers Tîle de Wigth. 

Bertrand croit appaiser la douleur de 
sa belle captive , en lui parlant de son 
amour. Il s'approche d'elle , veut prendre 
une dé ses mains ; elle la retire , le re- 
pousse avec dédain , s'obstine à ne pas le 
regarder , à ne point lui répondre. L'au- 
dacieux l'avertit de changer de conduite , 
de ne pas l'irriter; de ménager unhomm» 

4* 
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en état de la faire repentir de ses œé— ^ 
pris. Maître de sa personne , il la trair- 
tera sans égards , si elle continue à se 
montrer hautaine , ingrate du service- 
qu'il lui rend. Ne doit-elle pas se trouver 
heureuse d'être débarrassée de Maurice y, 
sans faire le sacrifice de sa liberté dans^ 
l'asile où elle vouloit se renfermer ? 

Les menaces de l'insolent augmentent 
la terreur d'Aloïse. Elle se tait , cache 
son visage inondé de pleurs, prie le ciel 
de déchaîner les vents orageux, d'exciter 
la tempête , d'abymer au fond des eaux: 
et l'odieux ravisseur et la triste victime 
qu'il dévoue au malheur, et peut-être à 
la honte. Hélas ! ses vœux ne sont point 
écoutés. Les rayons du jour éclairent déjà 
la côte où l'on se propose d'aborder. On 
arrive. Aloïse est portée à terre; ses re- 
gards parcourent cette rive étrangère y 
dans l'espoir d'y trouver du secours. Elle 
aperçoit seulement une barque appareil- 
lée y et des pêcheurs attroupés . Pendant 
que Bertrand fait débarquer ses effets et 
ses gens ; donne des^ordres ^ elle s'échappe 
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des mains d'un homme à lui ^ malgré sa 
fbiblesse , elle court , elle vole vers le» 
pécheurs , implorant l'assistance du ciel 
et la compassion de tous les humains. 

Aux accens douloureux dont sa voix 
remplît Fair , trois jeunes hommes sor** 
tent du milieu de la troupe qui les en- 
yironnoit. Le plus apparent des trois s'a- 
vance^ demande à la dame effrayée le sujet 
de ses pleurs et de ses alarmes. — Ah ! 
j/B suis trahie , dit-elle , enlevée , arra- 
chée de ma patrie ; destinée , par un in- 
fàme , au sort le plus affreux. — Ber- 
trand ne lui donne pas le temps d'en 
dire davantage. Il accourt , porte sur elle 
une main brutale ^ veut la contraindre à 
le suivre. L'étranger s'oppose à son des- 
sein, le repousse d'ujn bras vigoureux, 
le sépare d'Aloïse , la met sous la garde 
de ses gens , €t défiçnd impérieusement à 
son ravisseur de s'en approcher. 

Le sire de Bernay , le voyant sans ar- 
mes j se jette avec fureur sur lui. Ma i 
son adroit adversaire le saisit, le ren- 
verse j^ le tient assujetti sous ses pieds ^ 
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menace de lui briser la tête contre le ro- 
cher où elle touche , s'il ne renonce à 
faire violence à la jeune dame , et ne la» 
laisse en liberté. 

'Le lâche Bertrand , abandonné des 
sîensj qui ont f iii vers le bâtiment , d'une* 
voix tremblante demande humblement la 
vie. Elle lui est accordée, à condition de 
se rembarquer à l'instant et de s'éloigner 
du rivage. Il lé ptoraet , il le jure. Mais- 
discourtois et cauteleux , il: tire un court 
poignard , caché sous son écharpe , s'ap- 
prête à l'enfoncer dans le sein de l'en - 
nemi généreux qui se baiisse et lui tend 
la main pour le relever. S'apercevant du- 
dessein de ce traître , il le rejette avec 
force sur^Farêne. Un des pécheurs voit 
sa perfidie , s'en indigne , ramasse uir 
caillou, le lance à la tête au félon , l'at- 
teint au front et l'étend mort sur le sa- 
ble. Une partie de ses gens , encore à 
terre, est rappelée; on leur ordonne 
d'emporter leur maître. ' A l'exception 
des effets de Berthe , on leur fait rem- 
barquer tout ce qu'ils ont déposé sur lo 
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rivage. Ils obéissent en silence , et par- 
tent à l'instant. 

Aloïse , presque mourante , est portée 
dans l'habitation la plus prochaine. Ses^ 
ibiblesses se succèdent , font craindre 
pour sa vie. On doute pendant deux 
heures , de pouvoir ranimer ses esprits 
abattus. Son défenseur court au château 
voisin ^ en rapporte un spécifique dont 
Peffet est prompt. Aloïse ouvre les yeux, 
mais elle n'ose les lever. Elle tremble ^ 
elle frémit. Bertrand n'est-il point à ses^ 
côtés ? Ses vils agens ne l'environnent-il» 
point ? Berthe lui parle , la console , la 
rassure , lui dit qu'elle est vengée, qu'elle' 
est libre. Aloïse porte enfin de timides 
regards autour d'elle , voit des femme» 
attentives à la considérer. Elle s'étonne , 
ne sait où elle est ; parcourt encore ces 
objets inconnus , en découvre un qui re- 
double sa surprise. Un jeune étranger à 
genoux près d'elle paroît tout occupé do 
son état. D'une main il tient un flacon , 
d'où s'exhale un parfum balsamiquequ'il 
lui fait respirer y de l'autre ^ il essuie 
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Feau dont on vient d'inonder son vîsagr^ 
Berthc lui montre son libérateur dan», 
celui qui fixe son attention. Bile Finstruit 
du sort de Bertrand. La terreur d'Aîoïse 
commence à se dissiper. Elle bénit le ciel^ 
demande s'il est vrai , s'il est bien vrai 
qu'elle est libre ? Son défenseur lui con- 
firme queBcrtrand n'esl plus.Il lui détailla 
les circonstances de sa mort , s'informe 
avec intérêt do sa situation présente^ 
craint de la voir retomber dans l'anéan- 
tissement d^où elle sort. Il joint ses prières, 
à celles de Berthc , pour l'engager èk 
prendre un restaurant que cette fiUa 
rient de préparer. Aloïse ne se sent au- 
cun besoin. Mui^ l'étranger insiste , lui 
présente le vase , l'approche de ses lèvres. 
Elle cède à son empressement. Charmé 
de sa complaisance , il l'en remercie ^ 
comme d'une faveur accordée à son zèle>, 
et montre un désir ardent de la servir et 
de l'obliger. 

Il parle , Aloïse l'écoute. Mais quels 
mouvemens rapides et confus sa pré- 
sexuée , ses discoui^s élèvent dans l'ame do- 
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la sensible fille ? Jamais ses yeux n'ont 
vu , jamais son imagination ne s'est for- 
mé l'idée d'une figure si noble , si impo- 
sante ! Elle doute si cette majestueuse 
créature habite ordinairement la terre ; 
si elle n'a pas deVant elle un génie bien- 
faisant descendu de la voûte éthéréc 
pour protéger l'innocence opprimée. A 
son air de candeur, à ses traits aimables, 
au son harmonieux de sa voix , elle croit 
voir , elle croit entendre un ange de lu- 
mière , chargé par leTrès-Hâut de punir 
le vice , de confondre les projets , de 
rendre vains les criminels attentats des 
enfans de ténèbres. 

Tous deux se contemplent en silence > 
et tous deux s'admirent. Les yeux du 
charmant étranger semblent dire : Que 
vous êtes belle ! que vous me plaisez ! 
que je me sens heureux d'être près de 
vous ! Ceux d'Aloïse expriment de la re- 
connoissance , une sorte d'embarras où 
se mêlent de la surprise et du plaisir. 

Cdui qui excite en elle ces sensations 
différentes et nouvelles; l'invite éprendre 
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l'air pour achever de recouvrer ses force»*, 
Elle sort de la cabane ; il lui donne la 
main , la guidc^ , la soutient pendant sa 
promenade. Il choisit de Tœil les sen- 
tiers les moins arides, craint que le sable 
ne la fatigue , écarte le plus petit caillou 
qui pourroit blesser ses pieds délicats.Un 
tendre intérêt anime ses soins , les rend 
agréables et touchans. Aloïse les reçoit 
avec émotion, s'étonne de le voir capable 
de les prendre. Comment un homme si 
fier , en menaçant le sire de Bernay , en 
le séparant d'elle , est-il à présent si 
doux , si prévenant , si attentif, si bon 
pour une fille inconnue ! Eh ! que feroit- 
il de plus s'il étoit son frère, son ami ? 

Le croyant Anglais et seigneur de la 
terre où elle se trouve , après un court 
entretien elle lui demande s'il voudra 
bien lui procurer un bâtiment pour re- 
passer la mer et se rendre au Havre ? Il 
lui apprend alors qu'étranger comme elle 
sur cette rive , il s'y rencontre par ha- 
sard . Il est Français , proche parpnt du 
seigneur Godefroi de Montreuil ; actuel- 
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lemenl chargé , par la cour de France , 
d'une importante négociation auprès du 
roi d'Angleterre. Il se nomme le cheva- 
lier de Limours , étoit à Londres depuis 
un mois , quand sire Henri Hervey l'a 
engagé à venir dans la petite iie deWîgth 
visiter lady Bedford sa sœur , dame du 
Joli-Manoir , château qu'il montre de la 
main , où il habite^pour quelques jours 
encore. Ce matin , éveillé de bonne 
heure , il est venu se promener au bord 
de la mer , a loué une barque , vouloit 
se procurer le divertissement de la pêche, 
et choisissoit des hommes propres à le 
lui donner , lorsque des cris touchans 
ont frappé ses oreilles, ému sonoœur.... 
Il s'interrompt , regarde Aloïse, sou- 
pire ; et d'un ton doux et tendre : Quoi , 
dit-il , vous voudriez partir ? Quoi, déjà ! 
Quel intctét si pressant vous porte à vous 
éloigner de ce rivage , où dans l'instant 
on trembloit pour vos jours ! Foible , 
abattue , soutiendrez-vous l'agitation de 
la mer ? Quoi ! vous exposer à de nou- 
veaux dangers , à de nouvelles frayeurs? 
CEuv> de M'**» Riccohoni. XIY. 5 
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J'attends un yacht ; il devoit me ramener 
à Londres, je m'en servirai pour vous 
conduire au Havre. Accordez deux ou 
trois jours à ma prière , à votre sûreté ; 
permettez-moi de vous présenter à lady 
Bedford. Vous trouverez ch^ elle un 
repos nécessaire à calmer vos esprits 
troublés par la crainte. Si vous désirez 
rassurer vos .parons , sans doute alarmés 
de votre enlèvement, chargez-moi de vo* 
ordres , Madame , un messager prompt 
et fidèle les portera aux lieux que vous 
m'indiquerez. 

Rassurer mes parens ! répète Aloïse 
en retenant à peine des larmes prêtes à 
couler. Hélas! ai-je des parens? Sans 
appui , sans amis , sans protection y je 
n'intéresse personne. Je suis une infor- 
tunée , condamnée par un sort bizarre et 
cruel à vivre dans la retraite et dans l'obs- 
curité. Sans appui ! sans amis ! vous , 
Madame ! dit le chevalier de Limoùrs 
avec attendrissement. Eh I quel cœur 
pourroit être assez insensible pour ne 
pas s'ouvrir à vos peines ? Honorez-moi 
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èe vofre confiance ; déposez vos secrets- 
dans mon sein ; et s'il est possible au 
ièle , à l'amitié , de changer le sort dont 
vous TOUS plaignez, cessez de vous croire 
infortunée. 

Aloïse alloit répondro^, lorsque lady 
Bedford , son frère et plusieurs autres 
personnes s'avancent vers le Chevalier; 
Tous les regards se fixent sur la belle 
étrangère. Son air noble et modeste , ses 
grâces touchantes élèvent un murmure 
d'applaudissemens autour de- son défen- 
seur. On It? félicite d^une si heureuse 
rencontre ; on le presse de raconter les 
particularités de cette aventure. On n'ose 
faire des questions à la jeune dame dont 
Fabattemeni intéresse. Mylady Bedford 
l'invite à venir au château. Ses offres em- 
barrassent Aloïse, elle hésite ; le cheva- 
lier de Limours la conjure de se rendre 
à r©bHgeante proposition de Mylady. 
Elle y consent j et l'air dont elle accepte 
un asile chez cette dame , prouve qu'elle 
mérite les égards dont elle devient 
l'objet 
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En arrivant au château , Aloîse est 
conduite par la maîtresse de cette agréa- 
ble habitation dans un appartement com- 
mode et riant. Sa pâleur , son accable^ 
ment montrent combien elle a besoin de 
repos. La dame du Joli-Manoir la force 
de se mettre au lit ^ l'oblige à prendi-e 
un consommé y fait fermer les rideaux ^ 
l'embrasse et la quitte , en lui souhaitant 
un sommeil rafraîchissant et paisible. 
Avant que ses femmes exercent la mémo 
hospitalité à l'égard de Berthe , elle l'en- 
voie chercher , l'interroge en présence 
du chevalier de Limours , sur le nom , 
la province ^ le rang et la fortune de sa 
maîtresse. 

Ses questions embarrassent Berthe : 
mais se rappelant ce qu'elle devoit dire 
au couvent^ pour ne pas laisser connoitre 
l'héritière de Livarot avant sa profes-^ 
sion , elle répond à Mylady que sa maî-r 
tresse est née en Bretagne , se nomme 
Claire de Fongères , a perdu ses parens 
dans son enfance , et vit «ous la tutelle 
d'une nièce de sa mère. Cette dame , éta- 
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bhc en Normandie , a pris grand soin de 
rcducalicHi de Claire. La voyant en âge 
d'être mariée , elle a voulu disposer de 
sa main en faveur du fils d'un de se* 
amis , peu digne de l'attachement de 
Claire, et devenu , par ses importunités, 
l'objet de son aversion. Après avoir ea 
vain essayé de changer l'esprit de cette 
parente impérieuse et obstinée , prête à 
ae voir contrainte de lui obéir , Claire. 
s'est déterminée à prendre le voile. Sui- 
vie d'elle seule , sa jeune maîtresse s'est 
dérobée d'une maison où elle ne pouvoit 
plus espérer de vivre libre. Elles alloient 
chez les Bernardines de Lisieux y quand 
la trahison de leur guide les a fait tom- 
ber dians les pièges d'un méchant seigneur, 
amoureux de Claire. Egarées de leur 
route , enlevées , embarquées de nuit , 
elles ont été conduites sjur cette rive , où 
le ravisseur a trouvé la punition de son 
attentat. 

La courte narration de Berthe, termi- 
née par l'éloge des vertus de sa maîtresse ^ 
par l'énumération de ses talens , inspire 

5* 
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aux deux personnes qui l'entendent le 
désîr de s'opposer à la résolution de Tai- 
mable Claire. On se propose de lui don- 
ner des conseils, de l'appui contre sa pa- 
rente ; et déjà Mylady se flatte de la re- 
tenir chez elle, d'en faire sa. compagne 
et son amie. 

L'extrême fatigue d'Aloïse lui procure 
un sommeil long et profond. Le soleil se 
couche , elle ne s'éveille point. Le che- 
valier de Limours s'en inquiète. Il ne . 
peut se défendre de suivre les pas de 
Berthe qui entre et sort doucement de 
la chambre» de sa maîtresse. Il va, vient, 
retourne , écoute si elle repose tranquil- 
lement ; il sent du plaisir à l'entendre 
respirer. Un attrait inconnu l'attache à 
tout ce qui tient à elle. Il s'entretient 
avec Berthe , lui fait mille questions 
sur la charmante Claire , sur l'amant 
qu'elle n'aime pas , demande à tous mo- 
mens à cette fille si l'assoupissemçnt de 
Claire n'est pas trop fort , s'il ne seroit 
point une suite de ses foiblesses du matin , 
si elle est sûre ^ bien sûre que sa mai-- 



tresse dort , et si ce long sommeil ne 
nuira point à sa santé ! 

Aloïse en s'éveillant reçoit la visite de 
Mylady. Elle prie son attentive hôtesse 
de vouloir bien la dispenser de paroître 
à souper. Sa nouvelle amie consent à se 
priver ce soir de sa présence à table, la 
fait servir dans sa chambre, veut la voir 
manger. Le chevalier de Limours de- 
mande et obtient la permission d'assister 
à son repas. Aloïse montre encore le dé- 
sir de se rembarquer le lendemain. My- 
lady rejette sa prière , la conjure de re- 
noncer à ce dessein , au moins pendant 
le reste de la semaine ; le Chevalier ap- 
puie fortement les raisons de la dame du 
Joli-Manoir , Aloïse n'en trouve point à 
lui opposer. Les caresses de Mylady et 
les désirs de son libérateur la persua-s^ 
dent , elle promet de rester. 

Seule avec elle, Berthe lui représente 
le danger de sa condescendance. En de^ 
meurant elle s'expose à se voir décou- 
verte, à retomber au pouvoir de son père. 
Les matelots retournés au Havre , les 
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gens de Bertrand ne rcpandrout-ils pas 
que la jeune personne enlevée par leur 
maître , et cause de sa mort ^ est restée 
dans l'île de Wight? Ne viendra-t-on 
pas l'y chercher ? En retournant promp- 
tement sur leurs pas, elles pouvoient ar- 
river au monastère avant qu'il fut pos- 
sible de les^ rejoindre. Berthe a raison, 
Aloïse en convient ; mais un sentiment 
plus fort que la crainte suspend ses ré- 
solutions. Des idées vagues s'opposent à 
des desseins formés. Elle est troublée , 
incertaine , indécise. Cet asile où elle 
vouloit s© cacher, lui semble bien triste. 
Une retraite éternelle l'effraie ; son cœur 
s'émeut à la seule pensée de prononcer 
des vœux indissolubles. Elle ne sait quel 
lien secret commence à l'attacher au 
monde ; mais elle sent mie répugnance 
extrême à l'abandonner pour jamais. 

Vos réflexions nïe paroissent bien tar- 
dives, lui dit Berthe. A queloiulre parti 
vous arrêter à présent ? Il faut suivre 
votre premier plan , ou retourner à Li- 
varot implorer la clémence de votre père. 
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et ménter son pardon en recevant la 
main du Seigneur de Lieu vain. 

Recevoir la main de Maurice , ah î 
jamais y s^écrie Aloïse ! Il faudra donc 
aller au couvent , reprend Berthe ! 
AloLserêve, soupire^ s'attendrit, pleure* 
Ne sais-je pas bien malheureuse, dit-elle? 
comment mes parens ont-ils fait un pareil 
choix? il est des hommes si aimables! Eht 
vraiment oui, reprit Berthe, il en est do 
cfaarmans ï Ce chevalier de Limours, par 
exemple y qu'il est bien fait ! quel air de 
grandeur! et com me il est sensible, comme- 
il est bon ! et tout de suite elle conte à ss^ 
maîtresse l'inquiétude du beau Chevalier 
pendant son sommeil, lui répète ses dis^ 
cooTs^ lui peint ses mouvemens. Aloïse 
rougit , l'engage à parler bas , à s'appro- 
cher tout près d'elle, à recommencer ce 
qa'elle vient de dire. Attentive , agitée ^ 
cile écoute, sourit quelquefois, soupire ^ 
ne se lasse point d'entendre parler Ber- 
the. Mais comment, mais pourquoi, de- 
mandent- elle à cette fille , prend-il un 
intérêt si vif au sort d'une étrangère ? 
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d'où vient moi-même ne puis- je rencon- 
trer ses regards, sans sentir au fond de 
mon cœur le désir de l'obliger? Sans 
doute la reconnoissance excite en moi ce 
désir. Mais lui , montrer tant d'amitié 
pour moi ! cela n'est-il pas bien extraor- 
dinaire? Oh ! point du tout, dit Berllie 
en riant. Il est jeune , vous êtes belle; il 
est naturel qu'il vous aime. Mais ne lui 
laissez pas voir combien son amitié vous 
touche. Avant de le traiter en ami , il 
faut le connoître , savoir de quelle pro- 
vince il est , où il réside ordinairement^ 
s'il est libre ou marié. Demain à votre 
réveil j'aurai pris des informations , et 
^e vous les communiquerai. 

Le lendemain Berthe trouve de la dif- 
ficulté à s'instruire. Les gens du Cheva- 
lier sont anglais ; elle n'entend point 
leur langue , ils ne parlent pas la sienne. 
Un valet- de-chainbre allemand est le 
seul dont le jargon mêlé d'espagnol , de 
français et de saxon , soit à-peu -près in- 
telligible. Elle tire de cet homme appelé 
Germain , une petite suite de faits qui 
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' ne lui donne pas une grande connoissance 
de l'état et de la fortune du Chevalier. 

Il étoit prisonnier de guerre en Espa- 
gne quand Germain est entré à son ser- 
vice . Ce garçon ignore et la province et 
le rang , et le véritable nom de son 
maître. 11 sait seulement qu'il jouit d'une 
grande réputation parmi les gens de 
guerre, et le soupçonne d'avoir caché sa 
naissance et ses titres , peut-être pour 
payer une rançon moins forte , et re- 
couvrer plus aisément sa liberté. Pris par 
le duc de Feria dans une occasion où y 
charmé du courage de ce jeune français , 
le chef espagnol lui sauva la vie , il fut 
gardé sur la frontière en attendant le re- 
tour de ses forces épuisées par la perte 
de son sang. On le conduisit ensuite à un 
château appartenant au duc de Feria. 
Fendant les premiers mois de son séjour 
dans cette forteresse , le prisonnier tomba 
dangereusement 'malade ; la comtesse Eu« 
génie y sœur du Duc , lui donna tous &e% 
soins , et s'attacha tendrement à lui. 
Convalescent et foible encore il montra 
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le plus grand désir de quitter FEspagoe , 
envoya un exprès en France chargé de 
plusieurs lettres. Cet exprès ne revint 
point. Il dépêcha successivement plu- 
sieurs courriers ; aucun ne reparut. Une 
foule de lettres envoyées par les voies 
ordinaires , par des occasions , restèrent 
toutes sans réponse. Un malheur si 
étrange jeta le chevalier de Limours dans 
une sombre mélancolie , dans un chagrin 
profond. Il ne concevoit pas comment ses 
courriers périssoient en route , comment 
«es lettres n'arrivoient point à leur des- 
tination. Si on les recevoit , pouvoit-on 
n'y pas répondre ? L'abandon noit-on dans 
«ne terre étrangère ? sa captivité n'inté- 
ressoit-elle personne? avoit-il perdu tous 
les siens ? Une inquiète tristesse le con- 
sumoit , lorsqu'une des femmes de la 
comtesse Eugénie , touchée de la lan- 
gueur du beau prisonnier , l'avertit que 
la négligence dont il se plaignoit étoit 
l'effet des précautions de sa maîtresse 
>pour se conserver la douceur de le voir 
etl'espérance de lui plaire. La Comtesse 
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gardoît foutes ses lettres , vouloit le dé- 
goûter de sa patrie , le détacher de ses 
parens , de ses amis , en lui persuadant 
qu'ils l'oublioient. Eugénie j«une encore^ 
assez belle , fortrrche , comptoit le iîxer 
en Espagne et Tépouser. Cette femme 
s'offrit à tromper la vigilance de la Com- 
tesse y à faire passer sûrement en France 
les lettres qu'il lui confieroit. Il lui en 
donna une pour le sire de Montreuil , 
reçut une réponse , et peu de jours après 
tout l'argent nécessaire à s'acquitter des 
avances du duc de Feria. Il paya sa ran- 
çon y fut mis en liberté y et se disposa 
plein de joie à retourner en France. 

Eugénie > désplée de le perdre , avoua 
son amour 9 fit les plus grands efforts 
pour le retenir, offrit de le suivre en 
France s'il vouloit l'épouser. Sa passion^ 
ses démarches , ses pleurs ne purent 
attendrir un cœur révolté de son artifi- 
cieuse conduite. Le Chevalier pouvoit lui 
pardonner d'avoir prolongé l'ennui de sa 
prison, mais jamais de s'être montréo 
assez cruelle pour laisser de tendres pa- 
OEuv. dé Jf-K. RiccohonL XIV. Q 
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r«ns dans une longue et douloureuse în-* 
quiétude , pour livrer l'objet d'une affec- 
tion intéressée et personnelle à des doutes 
déchirans sur l'existence de tous .ceux 
qui lui étoient chers. Il partit donc sans 
fie laisser toucher des regrets de la dame 
espagnole. En arrivant à Bayonne^ il 
trouva un courrier du seigneur de Mon- 
treuil. Une lettre de ce parent lui causa 
de la joie, et changea tout de suite ses 
desseins et sa route. Il sembloit diriger 
«a course vers Paris ; il prit le chemin de 
liondres. 

£t vous liVvez pas découvert la cause 
de ce changement , demande Berthe ? 
Découvert, dit Germain, eh ! que dé- 
couvrir avec des personnes dont tous les 
discours sont mystérieux:? J'ai trouvé 
> la lettre que mon maître reçut àBayonne, 
on n'y comprend rien . Elle parle d'union, 
de rupture ; de nœuds qui délient ; de 
sermens qui dégagent des paroles ; d'é- 
gards pour l'obstination ^ de secret à 
garder un peu de temps ; de naturel , de 
joie ^ de bonLisur ; de ce»t mille contra-* 
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riéfés. Mais , dit encore Berthe j on veut 
peut-être le marier à Londres? Je n'y 
vois point d'apparence , reprend Ger- 
main. Il n'y a point de maîtresse , et bt 
comtesse Eugénie lui a , je crois , inspiré 
de l'éloignement pour tout son sexe. Eh t 
sur quoi imaginez-vous, ajoute Berthe ^ 
que votre maître cache son nom? En 
Espagne cela pouvoit être fondé , mais à 
présent d'où vient ne le portéroit-il pas ? 
Voilà ce que j'ignore, dit Germain ; mai» 
souvent le seigneur de Montreuil lui 
donne le titre de Comte , et puis il 8& 
reprend ; ils ont envoyé un gentilhomme* 
je ne sais où , pour s'assurer de je ne sai» 
quoi. A son retour , mon maître ira où il 
devoit aller avant son voyage en Angle- 
terre. Au reste, tout cela ne me fait 
rien. Il est Bon , généreux , indulgent ; 
je l'aime de tout mon cœur , et pourvu 
qu'il me garde ^ il peut aller où il vou- 
dra, je suis prêt à le suivre au bout da 
monde. 

Au réveil d'Aloïse , Berthe lui redit 
l'entretien qu'elle vient d'avoir avec Ger- 
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nain. La fille de Gontran s'irrite du pr&«^ 
cédé de Famoureuse Espagnole. Comment 
a-t-elle pu chagriner le chevalier, de 
LdBiours ? elle lui a donné de réloigne-» 
ment pour tout son sexe. Ah ! l'inhu/v 
maine ! Mais il cache sa naissance^ son 
nom; d'où vient, pourquoi? Où doit-il 
aller ? mais qu'importe ! elle ne le versa 
plus ; cette idée Tiattriste. Cependant elle 
va le voir dans une heure ou deux y elle 
se met à sa toilette; Berthe défait ses 
paquets. Aloïse choisit un habit fort riche, 
des dentelles y des parures. Four la pre?» 
mière fois elle se montre difficile , na 
a'en rapporte ni au goût , ni à l'adresse 
de Berthe. Elle-même arrange ses beauK 
cheveux ^ forme des boucles^ les entre*- 
]ace de fils de perles attachés par des 
roses de diamans. Le repos vient de 
rendre à son teint sa fraîcheur et son 
éclat. Je ne sais quelle douce émotion 
donne à ses^ regards une vivacité nou- 
velle , répand sur toute sa personne cet 
air qui plaiit tant y cet attrait puissant ^ 
invincible ^ effet des premières atteinlea 



Xan sentiment dont le charme embelKt 
tout ce qu'il anime. 

Le chevalier de Lîmours n'a paa goûté' 
comme elle un tranquille repos. Claire 
a souvent interrompu son sommeil. Il 
soupçonne la sincérité de Berthe; il a 
remarqué de l'embarras dans sa conte^ 
nance en parlant à mylady Bedford. Claire 
lui a dit : /« suis sans parens , sanê 
4iin£s;. et Berthe lui donne une cousine , 
une tutrice»? j^i Claire est sans appui, 
elle est donc sana fortune ? Qu'il sent de 
plaisir en ce moment à. se dire :.Je suU 
riche ! Mais une fille si charmante peut* 
elle n?intére8ser peraonne? Daignera^ 
t-ellè le choisir pour ses protecteur ^ 
pour son ami? Mille autres peut-être 
désirent la aervir , Tohliger ! Oi^en- 
dra-t-îl d'elle une préférence si capable 
de le rendre à jamais heureux ? 

Levé de grand matin y le Chevalier 
compte impatiemment les heures j écoute 
ai l'on ouvre l'appartement de Claire :f 
trouve mylady Bedford bien lente à visî* 
ter sa jeune hdtcsse. Il l'entend enfia. 
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monter l'escalier ; il court audevanf 
d'elle, lui donne la maki , n^ose entrer. 
Berthe lui dit que sa maîtresse est ha- 
billée ; il suif la dame du Joli-Manoir y 
▼oit Aloîse. M&is combien l'éclat de sa 
parure l'^tonnc ! la richesse brille sur 
elle , soB front est serein ; elle s'avance 
au-devant de Mylady avec cette aisance 
et cette politesse qui annoncent une per- 
sonne accoutumée à recevoir et à rendre 
les égards dus au rang et à la naissance. 
Eh quoi , se dit tout bas le Chevalier , 
Claire est à plaindre ? Claire éprouve dea 
peines , et la fortune ne cause pas ses 
chagrins? Queï sentiment faisoit donc 
couler «es larmes hier? En fuyant un 
amant haï, regrette- 1 -elle un amant 
aimé ? Cette pensée l'afBige. Il voudroil 
lui parler, s'édaircir de ses doutes ; mais 
elle descend avec Mylady , et de tout le 
jour cette dame ne la quitte point 

Le Chevalier observe Aloïse , cherche 
à pénétrer au fond de son cœur. Aloïse 
'suit ses mouvemens , croit le voir moins 
occupé d'elle 5 il lui paroit jouir sans dis- 
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traction des amusemens préparés par la 
clame du Joli-Manoir pour le diverlissc- 
inent de ses hôtes. Aloïse se trompe ; il s'y 
prête j il ne s'y livre pas. Il saisit toutes 
les occasions de s'approcher d'elle , il 
touifre de ne pouvoir l'entretenir; trois 
jours se passent dans cette contrainte. 
Plus heureux le quatrième , il aperçoit 
Aloïse et Berthe sortir de grand matin 
ûa château ; il leur voit prendre le che- 
min du port. Inquiet , alarmé du dessein 
qui les conduit vers ce lieu , il marche 
sur leurs pas , les joint en peu d'instans ; 
et son trouble est si visible en les abor- 
dant^ qu' Aloïse le remarque et lui en 
demande le sujet. Il hésite j elle insiste y 
' peu accoutumé à dissimuler , le Cheva- 
lier lui laisse voir ses soupçons. Il pense 
que peut-être elle veut s'assurer d'un bâti- 
ment pour repasser la mer^ sans attendre 
le temps ou il a promis de lui en faci- 
liter les moyens, 

Aloïse se sent blessée de ce discours» 
Quoi ! le Chevalier ose la croire ingrate > 
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capable de feindre , assez impolie fomt 
quitterfurtivementmyladjBedford^pour' 
traiter son généreux libérateur sans con^ 
fianee, sans amitié! Ni je n'a vois ce dessein, 
lui dit-elle avec assez d'altération y ni vous 
ne deviez me le supposer ! La perte d'un 
bijou où m'attache Thabitude de le por- 
ter, présent reçu dans mon enfance d'une 
main que le temps devoit mé rendre 
chère , m'a seule attirée vers le porU 
Mais Berthe peut aller sans moi deman— 
der aux femmes qui m'ont secourue ^ si' 
par hasard elles ne l'auroient point 
trouvé. Ea parlant elle s'assied sur la 
pente d'un rocher, tourne le dos à la 
mer ,. et dit à Berthe de s'avancer ju**-^ 
qu^aux cabanes des pécheurs. 

Une main que le temps depoii poua 
rendre chère y Répète le chevalier de 
Limours ! ce temps est>-il passé | belle 
Claire , ou l'attendez-vous encore ? Je 
n'attends rien , dit-elle, je n'espère rien ^ 
l'avenir ne me présenté que des peines ,. 
des rejretS' !' £h pourquoi vous le pré^ 
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{MreT , Madame , ce £àdieuz arenir ^ re*» 
prend le Cheralier? Par quelle raisoo 
voas dérober au inonde ? Il le faut bieiVf 
dit Aloïse en soupirant. En quittant cet 
lieux ^ des murs impénétrables vont 
m'enfermcr à jamais. Que ne m'ont-il|i 
cachée à tous les yeux 9 avant qu'an évé*- 
nement bizarre me coaduistt à l'tle da 
Wightl 

Ce souhait me surprend^ dît le Che- 
valier ^ d'où s'élève ce regret d'y étpe 
abordée? Vous plaigne2SrVou& de lady, 
Bedfbrd ? Au contraire , répond Aloue ; 
jfi me loue de s^a bontés ^ elles m'ina*' 
pireçt de la reconnoissance , et notxe sé- 
paration me sera sensible. Eh bien^oédes 
à ses instances , reprend-il arec vivacité ; 
préférez sa maison au couvent où voue 
vouliez, vous retirer^ N'êtes -vous pas 
libre de choisir votre asile? Aloïse baisse 
les yeux y rougit , se tait. Son tendre dé- 
fenseur la regarde , voit son: trouble ^ 
prend une de ses mains , la presse avec 
ejfdeur entre les siennes : Ah. ! vous ns^ 
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daignez pas me parler , Madame^ Itfi 
dif-il d'un Ion triste et tendre ! votre ré* 
ierve m'afQige sensiblement. Un secret 
est caché dans votre cœur. Les discoum 
de Berthe peuvent en imposer à une per*- 
sonne indifférente que rien n'engage à 
peser les raisonis de votre fuite, de la 
retraite que vous vousimposez^; mais en 
les examinant, permettez -moi de le dire^ 
votre conduite n'est pas naturelle. La 
proposition d'un mariage où l'on ne pou* 
voit vous forcer de consentir, a-t-elle 
pu vous déterminer à la fuite , à la re* 
traite? Une parente n'avoit pas le droit 
de vous contraindre ; vous pouviez ré- 
clamer aisément contre une autorité si 
foible. Tout annonce en vous une iîlle 
noble , riche ; vous êtes belle , char- 
mante ! Avec tant d'avantages réunis y 
est-on sans appui , sans protection , san» 
amis? Qu'a vez-vo us voulu me faire en- 
tendre ? Pourquoi feindre des chagrins 
©t cacher les véritables peines de votre 
ame? Ah ! cessez ^ Madame , cessez de 
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les déguiser ; ne me privez pas crueK 
lement du bonheur de vous ocmnoître et 
•de vous être utile. 

Oh ! comme le oœur d'AloSse s'émeut, 
palpite , s^ofTense des soupçons du cheva- 
lier de Limours ! Ose- t-il l'accuser d'une 
fausseté dont la seule idée la révolte? 
£h ! si cette autorité y dit-elle y n'étoit 
point celle d^une simple parante ? si tout 
la rendoit légitime ^ irrésistible ? si la 
fuite seule pouvoit m'y iioustraire? si la 
nature , les lois , mon devoir me contrai- 
gnoient à rougir de ne pas m'y soumet- 
tre ? si en osant la brav«r j'ai voulu mo 
punir de cette faute ^ l'ejq>ier par le sa- 
«rilice de ma liberté ?.... Vous n'êtes 
xlono pas orpheline^ interrompt le Cheva- 
lier ? Non , je ne le suis pas ^ reprend 
Aloïse. Un père chéri , respM:able , 
mais inflexible 9 m'immoloit sans pitié à^ 
l'homme le plus ridicule , le plus mépri« 
sable. J'ai tout quitté pour éviter l» mal- 
heur d'être à cet époux détesté. 
. Le chevalier de Limours garde ua 
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' asses long sîlenoe , et reprenant la pa- 
role : Vous avez un père> dît-il , vous 
aves un amant haï ? Fuissé-je ne jamais 
penser | ne jamais croire y ne jamais 
apprendre que vous en avez un aimé ! 

Si vous me connoissiez mieux , dit avec 
attendrissement Aloïse, mon destin vous 
aurprendroif. Je n^ai jamais aimé , ja- 
mais je ne fus aimée. Deux fois promise, 
la haine et l'indignation m'ont toujours 
donné de rhorr^ur pour le joug qu'on 
Vouloit m'imposer . Qu'entends-je , s'é- 
crie le chevalier de Limours ? avec ces 
^ux où se peint une ame si sensible , le 
cœur de l'aimable Claire seroit seule- 
ment susceptible de haine ? Quoi ! l'on 
excite votre indignation , en souhaitant 
de vous plaire , en vous aimant ! Ah ! 
Madame , vous allez donc me haïr? Ce 
£scours étonne^ embarrasse Aloïse ? elle 
craint d'avoir donné une mauvaise opi-- 
mon de son caractère au seul homme* 
dont elle désire l'estime ; elle sent du 
plaisir à se dire ; il m'aima ! Elle sent 
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ie la douleur à se dire , il croît que je 
puis le haïr ! Elle n'ose plus parler , ses 
yeux se reinplissent de larmes 5 elle ne 
les retient point , elle ne songe pas à les 
cacher. Le Chevalier les voit couler , 
tombe à ses pieds, lui demande pardon 
de l'indiscrète curiosité qu'il vient de 
lui montrer ,1a conjure de ne pas l'acca- 
bler de son indignation. 

Je ne suis point en cofêre^ dit la char- 
puante iille en pleurant plus fort ; je suis 
^nortiâée , chagrine^ humiliée. Je me 
reproche de n'avoir point démenti Ber- 
the ; je serois bien peu reconnoissante 
fii je conservois des secrets pour mon li- 
bérateur. Apprenez donc..«. Elle alloit 
poursuivre^ quand Berthe accourt en 
«riant 4 Madame, voilà votre reliquaire l 
Jlloïsc veut le prendre , il échappe des 
mains de Berthe , tombe ; le chevalier 
-de Limours le ramasse , souffle le sablo 
■qui le couvre , fait un mouvement, le 
regarde , l'examine , paroît frappé dit 
plus.grand étonnement, considère Aloïse^ 
OEay. de M««. RiccobonL XIV. 2 
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et d'un dr agité, illuî demande depii» 
quel temps oe bijou est en sa possession? 
Ce n'est pas sans doute > ce ne peut être, 
ajoute-t-il avec plus d'émotion encore , 
celui dont vous venez de parler \ reçu 
dans potre enfance cPune main que le 
tempe deudii voue rendre chère ? Ah ! 
4ieu , si ce l'étoit ! Un cri perçant l'in- 
terrompt ; . Berthe tournée du côté de la 
vnev pousse des gémissemens à l'aspect 
de plusieurs personnes descendues d'une 
chaloupe. Un vieillard vénérable^'avancc 
«u milieu d'elles, Aloïse pâlit , se lève -, 
retombe , prononce d'une voix foible : 
Je suis perdue ! 

Perdue^ s'écrie leUbevalier ! ah ! tant 
que je respire y ne craignez rien ! Il veut 
aller aurdevant de ceux dont elle redoute 
l'approche. Elle l'arrête ; c'est mon père, 
dit-elle , votre secx>urs me devient inu- 
lile, PendiOit qu'elle le retient , Berthe 
est aux pieds de Gontran, implore saclé** 
luehoe. Où est ma fille ? qu'en as-tu fait, 
.tnalkeuxeuse , demande-t-il d'un ton f u« 



rîeiix ?■ Le <îhevalier dp Limours l'en- 
tcDd y le voit , le reconnoît ; appuie. 
Aloïse coBtre le rocher y là quitte y 9'é-» 
lance vers le seigneur de Livarot , passe 
ses bras autour de lui , le presse contre 
son sein , et transporté de joie y il s'écrie : 
O mon père ! ô Gontran ! pardonnez à 
Berthe , pardonnez à votre fillC; daignez 
k recevoir des mains de son époux.,. 
De son époux , répète en colère, le 
seigneur de Livarot ! quoi ! Aloïse au- 
voit osé?.... Mais je la vois ; laièsez-mpi^ 
jeune homme. En parlant y il veut so^ 
débarrasser du Chevalier Eh î je suia 
Olivier ^ dit-il, en^ Tembrassant pi Us. 
étroitement encore 5 je suis le fils de Thi- 
baut , le vôtre > le fiancé, l'ami,. l'amant ,^ 
^époux d' Aloïse de Livarot* Le ton pé-^ 
Bétré d'Olivier , le» larmes de joie qui 
inondent son visage , commencent à 
émouvoir Gontran. Vous seriez Olivier^. 
TOUS ! dit-il. Oui , reprend l'aimable 
défenseur d' Aloïse^ je suis Olivier d'JEIan* 
|est , Olivier cru mort aux champs d» 
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Cérisoles , Olivier héritier du seigneur 
de Montreuil , Olivier comte de San-* 
terre , le fiancé d'Aloïse ! titre le plu» 
cher à mon cœur , si elle ne me hait 
plus. 

Après plusieurs questions , Gontran , 
sûr qu'il tient dans ses bras le fils de son 
ami Thibaut , Tenfant qu'il aimoit , le 
Jeune héros dont il a si vivement regretté 
la perte , s'approche de sa fille. Eperdue, 
tremblante , elle se prosterne devant lui ; 
il la relève , l'embrasse , lui pardonne ; 
apprend qu'elle dait l'honneur et la vie 
au généreux fils de Thibaut. II admire 
les décrets de la Providence , bénit sa 
bonté. Le ciel n'a pas voulu qu'Aloîse 
trahît ses premiers sermens. Il a permis 
qu'elle vînt trouver son époux dans Tîle 
de Wigth. Il prend la main de sa fille , 
il la présente au jeune comte de San- 
lerre î Je vous l'avois déjà donnée , dit- 
il ; je vous la donne encore. Puissîez- 
Tous , mes chers enfans , être à jamais 
heureux ensemble ! Olivier reçoit à ge^ 
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DOUX la m^in de sa belle maîtresse. Me 
la donnez-vous sans regret , sans con- 
trainte , lui demande-t-il d'un ton tendre; 
rie haïssez-vous plus ce grossier Picard , 
ce f^ilain paysan du, Ve?mandois7A\dise 
le regarde , sourit : Est- il vrai , dit-elle? 
Je vous ai haï ? moi ! Ah ! la méchante 
petite fille que j'étois ! 

Un père content , deux amans satis- 
faits se rendent chez raylady Bedford. 
Leur aventure la surprend , leur bon- 
heur l'enchante. Elle prie, elle insiste 
auprès du seigneur de Livarot pour voir 
célébrer l'union d'Aloïse et d'Olivier 
dans son château ) il y consent. Des cour- 
riers sont dépêches à Londres , à Liva- 
rot , en Picardie. Ils portent par-tout 
d'agréables nouvelles. Olivier demande 
pardon à son père de lui avoir volontai- 
rement caché son existence depuis près 
de deux mois. Apprenant en route que 
Maurice de Lieuvain alloit épouser la 
fille de Gontran y il attendoit pour se 
montrer rassurance d'un lien qui le dé** 

7* 
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gageoit des siens. Il lui rend un comptt^ 
exact de l'événement arrivé dans la pe-r 
tite Ile dont le séjour l*a rendu heureux^ 
Des cris de joie se font entendre par tousr 
les domaines de Thibaut : le Verhian-t 
dois entier se livre à l'allégresse». On ré-^ 
pète à l'envi : Olivier vit encore ! Oli-^ 
vier , l'honneur de sa patrie , va revenir- 
dans son sein l Ici l'auteur s'arrête y. tta 
l'extrait finit 
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HISTOIRE 

D'ENGUER RAND, 

OU 

RENCONTRE 

DANS 

LA FORÊT DES ARDENNES. 

Jr ARMi tant de nobles guerriers passés 
avec Saint-Louis dans la Palestine , et 
dont une partie suivit encore ses éten- 
dards quand il entreprit sa dernière et 
malheureuse croisade , Mainfroy, comto 
deRéthel, fut un de ceux qui se distinguè- 
rent le plus par le zèle et par la valeur. 
Après la mort de cet auguste prince , 
Philippe-le-Hardî et les Infidèles étant 
convenus d'une longue trêve, les Croisés 
ae séparèrent. Mainfroy revint en France 
à la suite du Roi : mais Philippe s'efforça 
yainement de k retenir à sa cour^ L» 
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Comte approchpit de sa cinquantième 
année; fatigué de la guerre , despénibleak 
courses où elle l'avoit engagé , il aspiroit 
aux douceurs du repos. Peu de jours 
après son arrivée en France , il partit 
pour Rétliel , déterminé à jouir paisi- 
blement chez lui d'une gloire acquise par^ 
de longs travaux. Tout le Réthelois cé^ 
lébra son retour par les marques d'une 
vive joie. Riche, généreux ", magnifique^ 
son séjour dans ses terres y ramenait 
l'abondance ; et comme il n'abusoit point 
du pouvoir arbitraire que l'opulence et 
la force donnoicnt alors aux grands y s^s^ 
voisins le chérissoient ^ et sq^ vassaiu^ sar 
trou voient heureux de vivre sous sa dé^ 
pendance. 

Le désir de transmettre' ses domaine» 
et son nom à des héritiers de son sang ^ 
îui fit prendre une compagne^ Il épousor. 
£dèle de Grandpré : elle lui donna deux:: 
fils ; et cinq ans après la naissance duder^ 
nier , elle mit au monde une fille, Pen-K 
dant sept ans rien ne troubla le bonheur^ 
da Comte. Sq^ fils croissoient sous mm 
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yeux^ ils^amusoit deleurs jeux, abaervoît 
It. développement de leurs idées , croyoit 
apercevoir en ( eux d'heureuses disposi- 
tions y s'apprétoit à les cultiver ^ formoit 
déjà pour leur avantage , tous les pro* 
jets dont un tendre {1ère s^occupe , quand 
Un fléau soudain et terrible vint désoler 
la Champagne : ses plus' malignes in- 
fluences se répandirent sur le Réthelois ; 
en moins de dix jours les deux tiers de 
«es habitans périrent d'une fièvre épidé- 
fnique et pestilentielle. Le Comte ne put 
fuir assez promptement pour mettre sa 
iamille k Tabri de la contagion. La com- 
tesse de Réthel et ses deux fils , attaques 
de ce mal incurable , expirèrent tous 
trois presque au même instant. 

Accablé sous le poids d'une calamité 
«î subite et si funeste y succombant à 
l'excès de sa douleur , malade , souhai- 
tant la mort , Mainfroy rejetoit obstiné- 
ment les secours capables de prolonger sa 
vie et ses regrets ; de nouveaux gémisse- 
anens se farâoient entendre par tout le 
château , lorsqu'un des aumôniers du 
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Ck>mte y apercevant la petite Blanche > 
que ses femmes promenoient sous les 
fenêtres de Tappartement de son père , 
courut à elle , la prit entre ses bras , la 
porta dans la chambre du malade ; et la 
posant sur son lit , il le conjura de bénir 
l'innocente etfoible ci'éature qu'il vouloit 
priver de sa protection et de son appui . 

La vue de cette enfant excita la plus vive 
émotion dans Tamede Mainfroy ; il sentit 
qu'il étoit père encore : ses larmes s'ouvri- 
rent un passage ; elles coulèrent abondam- 
ment , et soulagèrent l'oppression de son 
cœur. Il se soumit aux décrets du ciel , 
lui rendit grâce de n'avoir pas condamne 
Blanche à- suivre sa mère et ses frères 
au tombeau , de lui laisser l'espoir con- 
solant d'élever sa fille et de la voir heu- 
reuse. Sa résignation calma ses sens , ra- 
nima ses esprits et conserva ses jours. 

Dès cet instant, Blanche devint l'objet 
dé toutes ses afiPections ; il l'aima avec 
passion , même avec foiblesse. La crainte, 
de la perdre lui causoit une continuelle 
inquiétude, A mesure qu'elle grandis- 
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toit , l'attachement du Comte prenoit de 
nouvelles forcée. Les gouveniantes de 
Blanche curent ordre de ne jamais ré- 
sister aux volontés de leur élève , de se 
conformer à ses goûts , de satisfaii'e ses 
désirs. En lui donnant des maîtres , il 
leur imposa la loi de cesser leurs leçons 
au moment où la jeune écolière en pa~ 
roîtroit fatiguée. Dès l'âge de dix ans , 
elle eut une maison. Mainfroy choisit les 
mieux faites et les plus jolies des filles 
de ses vassaux pour les élever avec la 
sienne et lui former une petite cour. 
Il se plut à lui donner un empire souve- 
rain sur lui-même et sur tout ce qui Ten- 
-vironnoit. 

Une éducation dirigée par une ten- 
dresse si peu prévoyante, livroit Blanche 
^u danger d'être hautaine , capricieuse , 
ignorante et volontaire. Un heureux na- 
turel et beaucoup d'esprit la préservèrent 
d'une partie de oesdéfauls. £lle voulut ac- 
quérir les connoissances et les talens cul- 
tivés alors. Son application à l'étude de la _ 
«lu&iqiii la rendit aâsez habile pour com<* 
OEuv. de Ji"«. JRicçoboni* XJV. 8 
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poser elle-même les airs qu'elle jouoit 
sur la harpe et sur le luth. Elle apprit 
à faire des vers y des fahles et des ro- 
mances. Ses premiers essais furent con- 
sacrés à célchrer les hontes de son père \ 
4)ienlôt elle chanta ses exploits et ses 
vertus. Elle lui donnoit des fctes où sa 
xeconnoissante tendresse et le honheurdo 
lui devoir le jour étoient exprimés y sans 
•beaucoup d'art peut-être , mais avec les 
,^râces naïves du sentiment et de la vérité. 

Surpris , enchanté d/ss productions de 
sa fille , le Comte ne cessoit de les van- 
ter. Tout ce qui l'entouroit répétoit les 
louanges de la spirituelle Blanche. Peu- 
à-peu ses talens se perfectionnèrent j sa 
■réputation s'étendit : elle attira chez Main- 
froy les plus nohles familles de la pro- 
vince. On vint à Réthel des villes voi- 
«ines^ des lieux éloignés ; insensiblement 
toute la France entendit parler d'elle : on 
voulut la voir, la connoUre, et l'on s'em- 
pressa d'aller admirer la jeune merveillo 
de Champagne. 

Blanche avoit alors seize ans. Sa taillo 
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ctoit parfaite , son air noble, ses mou- 
remens gracieux, une physionomie ou- 
verte , animée ; des yeux pleins de feu 
annonçoient en elle de Timagination et 
àe la sensibilité ^ un eharme attrayant 
répandu sur toute sa personne, la rendoit 
, aussi touchante que belle. On ne pour- 
voit la regarder sans émotion , l'entendre 
sans intérêt : elle inspiroit à- la-fois le 
désir et le respect , l'amour et la vénéra- 
tion, 

■ La charmante fille de Mainfroy igno- 
roit-elle combien tant d'avantages unis à 
ceux de sa naissance ; à la perspective 
d'un brillant héritage , rendoient sa pos- 
session désirable? Joignoit^elle aux. at- 
traits dont la nature Favoit douce , à la 
supériorité de son esprit, de ses talens , 
eette modeste opinion de soi-même, qui 
ajoute à tous les agrémens , augmente le 
prix du mérite , et le rend vraiment ai- 
mable? Hélas ! non. On ne sauroit se dis- 
penser de l'avouer : Blanche n'avoitpu ie 
défendre d'un peu d'orgueil : mais sa va- 
BÎté n^étoit poiiït un vice de son cœur ^ 
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elle la devoit à son éducation , à la cbm- 
plaisance de son père, à la soumission 
imposée à tout ce qui l'approchoit. 

Les plus jeunes et les plus galans Che- 
valiers de la G)ur de France voulurent 
savoir si la renommée n'exagéroit point 
les rares qualités de Blanche. Gonduita 
à Réthel par la curiosité , beaucoup s'y 
virent retenus par l'amour. Tous* ceux 
qui se croyoient assez aimables pour s'at^ 
tirer l'attention d'une personne si éclair 
rée, s'empressoient à lui rendre des soins.^ 
Son père la laissoit maîtresse de recevoir 
ou de rejeter les voeux qu'on lui adres- 
•oit. U fdlioit plaire à l'héritière" de Ré- 
thel , ou renoncer à Fespoir d'obtenir sa 
main. Cette certitude excita l'émulatioa 
de ses amans. Plusieurs montrèrent leur 
magnificence et leur adresse dans de su-^ 
perbes tournois ; d'autres firent paroitre 
leur goût , en donnant d'agréables fêtes. 
Les plus sensibles employèrent le lan-* 
ga^e de l'amour pour toucher leur mai* 
tresse ; les plus expérimentés dans l'art 
de séduire empruntèrent celui de l'adu^ 
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lation : aucun ne réussit. Blanche vit 
^vec in^ififérence celte foule de prélen- 
dans se disputer un prix que son cœur 
refusait d'accorder. Pendant deux ans 
sa Cour grossit y diminua ^ se renouvela 
sans cesse. Le dépit bannissoit une parti» 
de ses admirateurs ; l'espoir d'un plus 
heureux succès attiroit de nouveaux as- 
pirans à l'honneur d'un triomphe diâi- 
cile. Tous furent trompés dans leur at- 
tente ; et l'on commençoit à douter s'il 
étoit possible de lui inspirer de la ten- 
dresse , quand un parent du comte de 
Kcthel y éloigné depuis long-temps de la 
province, revint y faire son séjour. 

Il se nommoit Enguerrand de Rose- 
mont. Son père , chef d'une ancienne et 
noble maison, sans être retenu par l'in- 
térêt d'un fils unique encore au berr 
oeau , et déjà privé de sa mère, vendit 
ses plus riches possessions pour lever 
une troupe d'élite, et la conduire en Pa- 
lestine, où, victime d'un zèle indiscrety 
lui-même périt avec elle dans la dernier» 
bataille donnée aux infidèles. 
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Ami de ce père inconsidéré, Tllibatit,' 
Comte de Châlons, touché du sort de son 
héritier, prit soin de recueillir les dé- 
bris de sa fortune. Obligé de résider à la 
Cour de Philippe , il confia la régie des 
terres du jeune Enguerrand à de fidèles 
économes, le mena en France, n'épargna 
rien pour lui donner une éducation con- 
venable à sa naissance , vit avec plaisir, 
son élève en profiter, s'attirer l'estime , 
et se distinguer par toutes les qualités qui 
rendent aimable. Il eût souhaité pouvoir 
l'obliger davantage : mais l'équité ne lui 
permet toit pas de porter atteinte aux 
droits de ses héritiers naturels. Enguer- 
rand étoit âgé de vingt-quatre ans quand 
il perdit cet ami. Sensiblement affligé de 
sa mort , il voulut s'éloigner des lieux: 
qui lui en rappeloient sans cesse le triste 
souvenir, et revoir ceux où il a voit reçu 
le jour. 

A son retour en Champagne, il trouva 
tout en ordre chez lui, et reçut des main s 
de son principal fermier une preuve tou- 
chante de l'amitié de son généreux tuteur 
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Ses revenus , «iccumulés depuis son en- 
fance , produisoient une somme considé-* 
rable^ On la lui donna tout entière y elle 
le mit en état d'étendre son domaine/ de 
réparer le château de Rosemont, d'em- 
bellir ses jardins , et de rendre sa rési- 
dence très-agréable. Arrivé depuis trois 
mois^ occupé des travaux qu'il se plaisoit 
à diriger lui^méme^ n'ayant encore visité 
personne ni annoncé son retour dans la 
province, il ignoroit, à six lieues de Ré- 
thel , et l'existence de Blanche, et le con- 
cours des aspirans à sa possession. 
. Le hasard apprit à Mainfroy que le 
fils du comte de Rosemont étoit revenu 
en Champagne. Il l'envoya complimenter 
par un de ses gentilshommes , et le pressa 
par des instances réitérées de venir chez 
lui. Enguerrand sentoit une extrême ré- 
pugnance à quitter sa retraite. Paisible ,. 
modéré, ses désirs se bomoient.à l'ai-t 
sance dont il jouissoit. Loin de former 
des vœux ambitieux , l'opulence et la 
grandeur de ses pères se retraçoient à sa 
mémoire comme des avantages inutiles 
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au bonheur. Mais il fut à Iléthel ; il vit 
Blanche , il Taima ^ et ses idées chan- 
gèrent. Frappé des attraits de la fille de 
Mainfroy , de Féclat qui l'eavironnoît , 
du faste imposant de ceux dont elle rece* 
voit l'hommage, nue mortifiante corn* 
paraison le fit apercevoir de là médiocrité 
de sa foi'tune ; l'amour le força de re- 
gretter des J>ien8 qui offroient les moyèna^ 
de plaire , donnoient au moins la liberté 
de laisser paroître ses sentimens. Com- 
bien la richesse éloignoit - elle Blanche 
d'Enguerrand ! Quelle distance entre 
l'héritière de Réthel et le chef d'une 
maison privée de son ancienne splendeur, 
sans espoir de la reoou\Ter !' Oserôit-il 
se mettre au rang de ses amans ? Pré- 
tendre à elle, ce seroit s'exposer à ses dé- 
dains, se montrer téméraire aux yeux 
du Comte, audacieux à ceux de sa fille ^ 
mériter le reproche de se livrer à une 
folle présomption, peut-être même se 
faire soupçonner de vues basses et inté- 
ressées . 
Ces haniiUantee considérations par- 
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tèrent l'amertame dans Pâme du senftible 
Enguerrand. Timide et tendre , modeste 
et discret^ il aima , soui&it , garda le 
silence et cachasses désirs., Une figure 
charmante^ un esprit juste*f des senti- 
inens noBIes , de la candeur , \me bonté 
réfléchie ; de lar grandeur dans son air ^ 
dans ses idées ; un naturel doux, un fcœur 
sincère 9 Télevoient au-dessus de ses ri- 
vaux, sans lui donner, l'assurance d'oser 
Gamme eux concevoir Fespérance d'être 
préféré. 

Tourmenté par une inquiète ardeur ,. 
par le soin gênant de contraindre les 
mouTremens de son cœur^par là jalousie ^ 
l^ar fout ce qui irrite l'es peines d'une 
passion vive et délicate , toujours répri-* 
mée et toujours senti* , ceiït fois le sire 
de Rosemont forma le dessein de fuir la 
fille de Mainfroy ; mais l'amitié que lui 
montroit le Comte , sa prédilection en sa 
favfcur , ses égards , ses caresses , ne lui' 
permettoient pas de s'éloigner du château 
sans un prétexte apparent. Aucun ne se 
présentoit à son esprit. Peut-être trompé 
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par sa tendre foiblesse , accordoit-il au 
penchant de son cœur ce qu'il croyoit 
donner à la bienséance , au respect dû à 
son parent , à la reconnoissance de ses 
bontés. 1^ 

Blanche lui marquoit aussi une sorte 
de préférence ; il étoit devenu nécessaire 
à ses amusemens et même à ses plaisirs, 
Enguerrand possédoit les talens qu'elle 
aimoit , cultivoit les arts qu'elle étudioit. 
Souvent il guidoit sa main et ses crayons, 
quand elle dessinoit ; il accompagnoit sa 
voix sur plusieurs instrumens , savoit en 
faire paroitre les sons plus flatteurs et 
plus touchans , exccutoit avec précision 
les ballets figurés où elle se plaisoit à dé-* 
velopper les grâces de sa personne et la 
légèreté de ses pas. Quelquefois ils pas- 
soient ensemble des heures entières dans 
le cabinet du Comte à composer des vers 
dont ce respectable vieillard étoit le su- 
jet et le j uge. Enguerrand cédoit toujours 
à Blanche la gloire de remporter le prix , 
et retenoit le feu de son génie pour laisser 
griller celui de sa belle émule. 
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Blanche ne remarquoit-elle point le» 
qualités distinguées d'EngueiTand? Pàr^ 
donnez - moi. En étoit - elle touchée ? 
P^w^-^/r*. Ne lisoit-elle pas dans ses 
yeux , dans son cœur? Ne lui savoit-elle 
pas gré de sa réserve , de son respect ? 
JEh ! mon dieu , non. Par une suite de 
cette éducation , cause des erreurs et des 
fautes de l'héritière de Rhétel , cette ré- 
•serve , ce respect lui déplaisoient. La 
conduite du sire de Rosemont contra- 
rioit un désir caché au fond du cœur de 
• Blanche j elle craignoit de le montrer ; 
elle eût rougi de le laisser deviner; mais 
elle vouloit le satisfaire , et le vouloit for- 
tement. Accoutumée à voir ses souhaits 
s'accomplir à l'instant où elle les formoit^ 
pottvoit-elle supporter Fespèce de résis^ 
tance que pour la première fois on oppo- 
soit à sa volonté? 

Au commencement du séjour d'En- 
guerrand à Réthel , Blanche avoit at- 
tendu de son agréable parent ce tribut 
de louanges , celte admiration ^ ces hom- 
mages serviles que l'habitude d'en être 
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l'objet rend peu flatteurs et souvent în- 
fiîpides y mais dont le refus blesse Fa* 
mour- propre , et quelquefois, l'irrite. 
Elle s'étonna de ne point aperœvoîr dans 
les égards d'Enguerrand les empresse- 
mens de l'amour , de né point entendre 
■de sa bouche l'aveu d'une passion qu'elle 
inspirait à tous ceux dont elle se voyoit 
environnée. Qui défendoit le sire de Ro- 
«emont contre ses charihes? Cornaient, 
si prompt à l'obliger, n^ligepit-il de lui 
rendre des soins? Comment, avec tant 
de complaisance, d'esprit, d'agrémens, 
anontroit-il si peu d'envie d'éb*o re^ 
marqué ? 

Ces questions que Blanche se faisoît à 
tout moment , lui donnèrent une extrême 
curiosité. Un intérêt plus vif se mêlant 
à cette curiosité, la rendit pressante , 
bientôt pénible 5 elle s'en occupa. Des 
idées confuses agitèrent son esprit; elle 
voulut les fixer. Ses' observations de- 
vinrent sa principale affaire , et l'unique 
objet de sa constante application. 

Malgré l'extrême attention d'£ngaer- 
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ïanfl sur lui-même , le secret de son 
eœur étoit à chaque instant prêt à lui 
échapper. Ses yeux ne rencontroient ja- 
mais ceux de Blanche ^ sans exprimer le 
sentiment qu'il s'efForçoit de cacher. En 
lui parlant ^ en chantant avec elle y sa 
voix prenoit des inflexions plus douces 
et plus tendres. Le plaisir, la langueur , 
l'embarras et la crainte se peignoient 
tour-à-tour sur ses traits . Blanche l'exa- 
minoit^ doutoit^ espéroi t. Quelquefois 
elle se croyoit aimée , voyoit les lèvres 
du sensible Rosemont s'entr^ouvrir , at- 
tendoit l'aveu souhaité y l'encourageoit à 
le prononcer par des regards qui sem- 
bloient lui demander de la conûance. 
Mais loin de profiter de ces favorables 
instansjil en apercevoil seulement le dan- 
ger, trembloit de ne pouvoir contenir 
l'agitation de ses sens , la violente émo- 
tion de son ame. Il se recueilloit en lui- 
même , baissoit les yeux , soupiroit^ se 
taisoit. 

Blanche s'irritoit de l'inutilité de ses 
tentatives , renfermoit à peine son dépi4 
VEu¥, do iRf"«. RiccohonL XIV. 9 ' 
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et son impatience. Elle se demandoit 
tout bas : Conserve-t-il de l'indifférence? 
A-t-il Tart d'en feindre? Qu'attcnd-il 
de cet opiniâtre silence ? Craint-il de 
parler? ou n'a-t-il rien à dire ?~Veut-il 
mortifier ma vanité ou satisfaire la 
* sienne? A-t-il le projet de me prou- 
ver qu'il est possible de me voir, de 
m'en tendre j de vivre familièrement avec 
moi, sans m'aimer , sans même désirer 
de me plaire ? 

Malheureusement pour le sensible et 
timide amant de Blanche , ces dernières 
idées s^imprimèrent fo«4»nient dans son 
esprit. L'humeur et la prévention lui 
firent atfribuer à l'orgueil du sire de 
Roseuiont ce silence gardé par de si 
Bobles motifs. Son cœur rejetoit la pen- 
sée de lui être indifférente; mais en le 
«apposant amoureux , elle se trouvoit 
offensée de la contrainte qu'il s'împosoit. 
Une' excessive vanité pouvoit seule l'en- 
gager à se taire. Sans doute il lui parois- 
0oit plus glorieux d'étouffer ses senti- 
^ens que d'en risquer l'ai^eu. Il n'avoit 
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pis tne assez haute opinion de l'objet de 
sa tendresse , pour en attendre son bon- 
heur ; il ne lui accordoit ni assez de lu- 
inières pour discerner son mérite , nî 
asdez de générosité pour préférer d'émi- 
nentes qualités au vain éclat dont bril- 
loient ses rivaux. Le fier, le superbe 
Engucrrand ne vouloit rien devoir à 
rhéritière de Kéthel ; il craignoit de la 
rendre l'arbitre de son sort ^ et ne dai** 
^oît pas entrer en lice pour disputer un 
prix qu'il tiendroit seulement de sa f&« 
veur et de ses bontés. 

Livrée à ce» réflexions , Blanche eut 
d'abord assez d'empire sur eHe-mêm© 
pour cacher le dépit qu'elles lui cau- 
9oient. Cette . contrainte aigrit ses cha- 
grins. Son humeur devint inégale et sou- 
vent fâcheuse. Tout lui déplut ; tout 
l'importuna. Elle cessa de s'occuper de 
plaisirs et de fêtes, abandonna ses crayons, 
ea harpe , ses études , sa plume , tous les 
amusemens qu'elle avoit coutume de^ 
partager avec le sire de Rosemont ^ elle- 
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, évita de le voir y de Tenteadre ^ de -lut 
parler. 

Avec quelle surprise, avec quelle doi»* 
leur il vit ce changement si subit et si 
marqué ! Blanche Féloignoit d'elle ; 
Blanche fuyoit sa présence et son entrer- 
tien. Pourquoi lui retirôit-elle sa con- 
fiance , ses bontés ? Se seroit-il trahi ? 
Gonnoissoit - elle le penchant de son 
cœur ? S'ofiensoit-elle d'une ardeur ré- 
primée avec taAt de soin? Le punissoit- 
elle d'une passion involontaire? Le soup- 
çonnoit-elle de nourrir une vaine espé- 
rance ? Plus il craignoit de s'être l^^issé 
pénétrer , plus il s'obscrvoit , plus il 
renfennoit son trouble , ses inquiétudes^ 
et s'efibrçoit de cacher sa tristesse.. 
Blanche , toujours attentive aux mouve— 
mens du sire* de Kosemont , s'aperçut do 
ce redoublement de réserve j il excita sa 
colère et son indignation. Loin de conti-» 

' Muer à s'éloigner d'Enguerrand y elle sai- 
sit au contraire toutes les occasions d» 
Rapprocher d'elle ; mais pour- l'affliger^ 



pour lui faire sentir des peines cruelles. 
De» railleries amères^ des dédains mar- 
qués , une hauteur révoltante et soute- 
nue y Fàffectatioiide relever devant lui les 
avantages dont la fortime le privoit ^ une 
continuelle application^ à le mortifier , à 
lui montrer de Faversion ,méme du mé- 
pris , livrèrent enfin l'aimable Enguer- 
rand à cette sombre mélancolie , à cet 
abattement^ à ce désespoir où tombe 
l'homme sensible et fier^ qui, cédant à la 
&rce, frémit de l'insulte dont il ne peut 
repousser l'atteinte, se sent accablé sous 
k poida de l'injure dont il ne peut se 
promettre ni la réparation ni la ven- 
geance. 

Un soir que se promenant avec lui , 
Blanche se faisoit une maligne joie de 
remarquer son trouble ^ épuisoit sur lui 
les traits piquans de l'ironie ^ s'amusoit 
de ce cruel badinage , Enguerrand s'ar- 
rêta y\h contraignit à s'arrêter aussi \ et 
«'éloignant de quelques pas ^ fixant-^ sur 
elle des regards* qui exprimoient à-la- 
ffà& le dédaia et la colère : Non , s^é-^ 
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cria-t-il , vous n'êtes point îa fille d* 
Mainfroy ; vous n'êtes point cette Blanche 
dont le naturel aimable , dont Famé gé- 
néreuse rele voient les charmes à lae» 
yeux , les rendoient si pûissans sur mon 
cœur. Non , vous n'êtes point cette 
Blanche adorée en silence , que la triste 
médiocrité de ma fortune me forçoit 
d'aimer sans dessein , sans projet , sans 
espérance , et que pourtant je me trou* 
vois heureux d'aimer. Non^ vous n'êtes 
point la divinité révérée du plus tendre 
des amans ; vous êtes une furie cachée 
90US ses traits. Itfhumaine , ne vous ap- 
plaudissez plus d'un barbare triomphe ; 
vous perdez enfin le pouvoir de déchirer 
un cœur où vous régnâtes, trop lôfig- 
tcmps. Je méprise un vil a^servissemeiit^ 
H je brise à jamais des liens que je ;x)tt- 
gis d'avoir chéris. En prononçant ces 
derniers mots^ il tourna seë pas vera 
une route qui conduisoit hors du parc > 
et s'éloigna avec tant de vitesse , que 
Blanche le perdit de vue à rinstant OÀ 
elle alloit le rappeler* 
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Dans quelle situation d'esprit les pa- 
roles et la fuite d'Enguerrand la lais- 
soient ! Le voile étendu sur ses yeux 
venoit de se lever , les vains prestiges de 
nilusion sediasîpoient, Engucrrand l'ai^ 
znoit. Ce n'étoit point sa fierté , c'étoit 
Tin égalité de leur fortune quicontraignoit 
ion amour au silence. Ak ! s'écria- 1- elle 
en laissant couler des larmes d'attendris- 
sèment et de regret , périssent tons lea 
biens qui m'ont privée de la douceur 
d'entendre Enguerrand me dire ; je vous 
aime ; et maudit soit le méprisable or- 
gueil qui m'a portée à l'affliger , à l'in- 
sulter j et conduite à le perdre ! 

Restée à l'endroit où elle venoit de 
voir, disparoître le sire de Rosemmit ^ 
eonsternée ^.immobile ^ appuyée contre 
un arbre , sentant ses forces prêtes à Ta^i» 
bandonner 9 elle fut retirée de cet 
anéantissement parlavpix de plusieurs 
de ses femmes qui la cherchoient et ré- 
pétoient le nom d'Enguerrand .et le sien.^ 
liC comte de Rétliel se trouvoit mal , et 
l&demandoiL L'effroi jse joignant à soa 
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trouble, il fallut l'aider à marcher. Ar-^ 
rivée dans la chambre de Mainfroy ^ 
Fétat où elle vit ce père chéri , lui fit 
répandre de nouvelles larmes. La ten- 
dresse filiale suspendit les chagrins de 
l'amour. Blanche s'occupa tout entière 
à servir, à consoler l'auteur de ses jours.. 
La maladie du Comte , alarmante d'abord 
par les symptômes , se tourna en lan- 
gueur. Elle fut longue ; sa fille ne quitta 
jamais sa chambre, lui prodigua tous les 
secours de Fart , tau^ les soulagemens de 
l'amitié , tous les soins adoucissans de la 
complaisance et de la tendresse : mais- 
rien ne put remédier à l'épuisement do 
la nature , et Blanche eut la douleur de 
voir expirer son père entre ses bras* 

Au milieu des regrets et des pleursr 
qu'excitoit une perte si sensible , l'é- 
loignement du sire de B.osemont , l'in- 
certitude de son sort aigrissoient le pro- 
fond chagrin de Blanche. Cent fois,* 
pendant la maladie du Comte , elle 
avoit envoyé à Rosemont j Enguerrand 
i^'y étoit point retourné. Désespérant 
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^e le- revoir jamais , ellfc éloigna de 
Réthel tous ceux que le dessein de lui 
plaire y retenoit encore. Dans la crainte 
d'être importunée plus long-temps , elle 
annonça la résolution qu'elle prenoit de 
rester libre et de vivre retirée. Ce châ^ 
teau , où les plaisirs régnoient peu de 
mois auparavant y devint une solitude- ^ 
où l'héritière de tant de riches posses- 
sions se renferma. La maison de son père 
et Ih sienne continuèrent de vivre agréa- 
blement à Réthel, pendant que Blanche, 
occupant un pavillon isolé, reftiioit d'être 
accompagnée , d'être servie , laissoit à 
peine deux ou trois de ses femmes* l'ap*- 
^ prêcher, et s'abandonnoit à la plusi 
sombre mélancolie.^ 

Le temps ne la dîminuoit point. De 
noirs pressentimens l'assuroient qu'.En«* 
guerrand n'existoit plus^ L'inutilité des 
•recherches déjà faites , le retour des mes- 
sagers qu'elle envoyoit sur toutes les 
loutes , redoubloient son inquiétude et 
les ccaintes. En partant de Béthel., U 



\ 
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sire de Kosemont y avoit laissé ses ch«^ 
vaux et ses gens. Blanche les y retenoit. 
Quelquefois elle pensoit qu'il y revien- 
droit y mais trompée dans sa longue at- 
tente , elle ne cessoit de pleurer , de gé- 
ipir. D'ainers reproches , une extrême 
douleur , un vain repentir , des re- 
mords , empoisonnoient tous les momens 
de la belle et infortunée dame de Ré*- 
Ihel. 

Où se cachoit donc cet amant irrité ? 
Qu'étoit-il devenu ? Par quelle fatalité 
le secret et le mystère l'arrachoient-ils 
toujours aux douceurs dont l'amour vou- 
loit le combler ? Que faisoit le sire do 
Rosemont pendant que Blanche, baignée 
de pleurs , passoit une partie du jour 4 
l'endroit du jardin où elle l'aroit perdu 
de vue , où elle croyoit encore entendre 
les accens de sa voix , où ses regards s'at» 
tachoient sur cette route où il sembloit 
voler pour la fuir , où souvent proster- 
née devant l'Etre suprême , elle le sup- 
plioit de lui accorder la mort ou le retour 
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d'Enguerrand ? Hélas î il étoit bien éloi- 
gné de soupçonner Blanche de ces ten-* 
dres sentiniens , de se croire l'objet de 
ses désirs , de ses craintes , de toutes les 
agitations de son cœur ! 

Furieux en la quittant , guidé par son 
désespoir y il marcha le reste du jour et 
la nuit entière sans s'arrêter , sans savoir 
où il allait. Excédé de lassitude ^ au le- 
ver de l'aurore il se vit dans une plaine 
où des troupeaux étoient parqués. Il de- 
manda du lait , en but un peu , et con- 
tinua de marcher. A l'entrée de la nuit , 
il parvint à la forêt des Ardennes , s'y 
enfonça y suivit un chemin frayé , qui le 
conduisit dans un lieu sauvage et très- 
fourré. L'obscurité ne lui permettant 
pas d'avancer plus loin ^il s'arrêta, s'assit 
sur le tronc d'un arbre renversé à terre ; 
et cédant à l'assoupissement que lui 
causoit une extrême fatigue y il s'en-. 
dormit. 

' lie chant des oiseaux et les premiers 
rayons du jour l'éveillèrent. En ouvrant 
les yeux y il vit à iGS côtés un vénérable 
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ermite ^ courbé sous le poids lies ans ; tô 
physionomie noble et son air paisible 
jmprimoient le respect et sembloient in- 
viter à la confiance. Surpris à son aspect y 
le sire do Rosemont ne put remarquer 
sans émotion l'intérêt et Tattendrisse* 
ment qui se peignoient sur le visage de 
l'ermite en le considérant. Il voulut lui 
parler : mais des pleurs long-temps rc** 
tenus s'échappèrent de ses yeux , étouf* 
fèrent sa voix , et lui laissèrent seule* 
ment la liberté de montrer sa recon- 
uoissance par une inclination. L'ermite 
prit une de ses mains , la pressa douce- 
ment , et le regardant avec bonté : O mon 
fils î lui dit-il ^ qui peat vous affliger à 
cet excès dans l'âge où la douleur devroit 
être étrangère à votre ame? Regrettez- 
vous un père, un ami, un frère, une sœur 
chérie ? Quelle perte excite ces soupirs 
attendrissans , ces larmes dont votre vi- 
sage et votre sein s'inondent ? Est-ce une 
fortune contraire , est-ce une passion 
malheureuse qui vous réduit à ce triste 
oubli de votre raison 7 
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Hélas ! c'est ma seule foiblesse , dit 
Enguerrand en se jetant dans les bras de 
l'ermite ; je n'ai rien perdu , je ne pos- 
sédois rien. Une imagination séduite^ un 
cœur prévenu me présentoient le bon- 
heur et ne me le promettoient pas . J'ai- 
mois des vertus unifs à la beauté. La 
présence d'une fille , douée de mill» 
charmes ^ répandoit dans mon ame je ne 
sais quelles douces influences dont le pou- 
voir m'attiroit , me relenoit , me fixoit 
près d'elle. O mon père ! je n'ai perdu 
qu'une illusion ; elle me trompoit, mais 
elle me rendoit heureux. Ah ! pourquoi î 
pourquoi ne suis^je pas mort avant d'é- 
prouver une si cruelle révolution dan» 
•tous mes sentimens ? Puis-je vivre , et 
mépriser , et haïr Blanche , cette Blanche 
à qui l'amour élevoit un autel au fond de 
mon cœur ? 

L'ermite connoissoit trop ^ par sa pro^ 
pre expérience, combien les passioiis ont 
de force , pour s'étonner des mouvemens 
du jeune affligé , ou pour combattre leur 
violence par de froides représentations. 
(mur. de Mrr*. fUccoboni. XIV. lO 
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Il le plaignit ^ mêla des larmes à ses 
pleurs , lui montra de la complai-^ 
«ance , de la douceur et de la bonté. Feu- 
à>peu il l'engagea par ses prières , à se 
calmer ; à le suivre^ à venir prendre du 
repos et de la nourriture dans son ermi- 
tage* Enguerrand n'osa résister à son àgc 
zii à ^es instances ; il se laissa conduire à 
l'habitation du bon vieillard : la crainte 
de le désobliger le rendit docile à ses 
conseils et lui soumit sa volonté. 

La demeure de Termite n'étoit pas 
éloignée. Elle consistoit en une cabane 
assez^ spacieuse , environnée de grands 
arbres qu'eniouroit une haie de ronces et 
d'épines capable de défendre l'entrée de 
Venc^inte ^^'elle formoit aux bétes fau- 
ves > et de cacher cette retraite à tous les 
yeux. Deux pièces plus petites se trou-« 
voient au fond de la première j l'une sei'-t 
voit d'oratoire , Tautre étoit remplie des 
provisions nécessaires à la vie , et des 
vases propres à les apprêter. Un bûche- 
ron y attaché à l'ermite par ce seul em- 
ploi , alloit les chercher à la ville pro-> 
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chaîne. De bette espèce d'office , on pas»- 
soit sous une voûte couverte de lierre : 
elle conduîsoît à un petit jardin traversé 
par un ruisseau d'eau courante . Des fruits, 
des légumes et des fleurs cultivés avec 
soin , mèloient en ce lieu l'agrément à 
l'utilité. Une extrême propreté ôtoit à 
cette simple habitation l'air de rusticité , 
annonçoit , dans le sage qui s'en conten- 
toit, le goût de la retraite , et non l'aban- 
don de soi-même , et des occupations 
capables de dissiper l'ennui d'une pro- 
fonde solitude. 

Lé sensible vieillard pressa son hôte 
de manger des mets qu'il lui présentoit , 
et de prendre d'une liqueur fortifiante et 
balsamique. Enguerrand obéit. Il ouvrit 
son cœur à l'ermite, lui demanda ses 
avis sur l'embarrassante position où il se 
trouvoît, La senle idée de revoir Blanche 
révoltoit tous ses sens ; il ne vouloit point 
retourner à Rosemont ; son brusque dé- 
part du ch&teau de Rétïifel devoit avoir 
surpris Mainfroy. Il voudroit en savoir 
la cause , enverroit la lui demander ; 
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comment s'excuseroiK il , comment rëfu- 
Bcroit-il de le revoir ? sur quel prétexta 
rejeter sa fuite , lé peu d'égard montré 
au Cômte^ et l'ingrat oubli de son amitié ? 
L'ermite ne le voyant pas assez tran- 
quille pour fixer ses idées , lui proposa 
de rester un peu de temps avec. lui : ils 
pourroient se consulter à loisir, exami- 
ner ensemble si Enguerrand devoit aban- 
donner la Champagne, et vendre ses hé* 
ritages pour s'éloigner à jamais du Ré- 
thelois. Cette proposition fut acceptée. 
L'ermite sonna du cor : peu de momens 
après le bûcheron dont il se servoit parut. 
Il l'envoya à la ville, d'où il rapporta 
lé soir sur des chevaux un petit lit tout 
neuf, un habit pareil à celui du vieillard , 
du linge, tout ce que l'ermite hospitalier 
pensoit être utile au nouveau solitaire. 

Voilà donc le tendre Enguerrand de- 
venu le compagndn, l'ami, l'enfant chéri 
du vénérable habitant de la forêt des Ar- 
3 dennei. Il partage ses occupations, cul* 
tive avec lui son jardin, arrose ses fleurs, 
çn pare ; dès le matin y l'autel du petit 
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oratoire , se joint à lui dans ses pieux 
exercices, l'aide à marcher quand il en- 
treprend une longue promenade ,1e tx)n- 
sole quand il se plaint, le soulage quand 
il souffre, le nomme son père, lui montre 
une affection filiale , et jamais le désir 
cifrieux de pénétrer les raisons de sa re- 
traite. Un© tristesse habituelle ', une mé- 
lancolie qu'il se plaît à nourrir , lui ren- 
dent le séjour de l'ermitage agréable. 
Il ne songe point à s'en éloigner , il 
s'uttache tendrement à l'homme dont il 
se voit aimé ; son âge , ses infirmités 9 le 
besoin qu'il a de lui, sont des liens puis- 
s^ns pour retenir le compatissant Rose- 
mont : plus il croit lui être nécessaire , 
p)us il se détermine à ne jamais l'aban- 
donner ; il lui fait part de sa résolution, 
et le prie de l'approuver. 
. L'ermite l'écoute avec surprise , avec 
attendrissement. Son cœur s'émeut j ses 
yeux se remplissent de larmes ; il lève 
ses mains tremblantes vers le ciel , et 
s'écrie : O Providence, dont je respecte 
les décrets, comment me failçs-vous trou» 

10* 
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ver dans le cœur de cet étranger la géné- 
reuse pitié que m'ont refusée ceux dont 
j'avois droit d'attendre de l'amour et de 
la reconnoissance ? 

Passant alors ses foibles bras autour 
d'Ënguerrand : L'ai-je bien entendu^ lui 
dit-il , ô mon £ls , mon cher fils ? Vou- 
lez-vous , daignez-vous, paré des fleurs 
de la jeunesse , vous destiner au triste , 
an pieux devoir que vous vous imposez? 
La main chérie du noble Ënguerrand 
fermera-t-elle les yeux de l'ihfortuné 
comte de Moncal ? Une inclination et des 
pleurs furent l'unique réponse du sire 
de Rosemont. 

L'illustre ermite l'embrassa plusieurs 
fois ; et reprenant la parole : Vous 
voyez en moi , lui dit-il , un exemple du 
malheur où conduit un attachement mal 
placé ) trop de conâance et de tendresse. 
Entre deux Princes qui se disputoient de 
vastes possessions ; je choisis le parti dt| 
plus foible, je* sacrifiai une partie de mes 
domaines pour le rétablir dans les siens. 
Mes amis, mes vassauX; ma fqrtune^tout 
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fut employé, tout fut prodigué. Le succès 
de mes soins me consola de mes pertes ; 
sans rien exiger de la reconnoissance de 
celui qui devoit tout à ma valeur , à mon 
erédit, à mon amitié> je me retirai- dans^ 
une petite île dont j'étois souverain. La 
plus charmante des créatures m'y suivit: 
cette compagne adorée y faisoit mon bon- 
heur. Hélas ! il .dura peu. LVmbition 
égara son esprit et corrompit son cœur. 
Le Prince vint passer un mois chez moi ; 
ma femme lui plut^ il la séduisit. L'in- 
grat, pour qui mon sang avoit coulé tant 
de fois> pour qui j'avois dissipé les trésors 
amassés par mes pères y osa m'enlever 
mon bien le pluis cher^ arracher de mes 
bras l'unique objet de toutes mes affec- 
tions. Je devoîs peut-être me venger, sou- 
lever des peuples que j'avois souiHis, ren- 
verser un pouvoir encore mal affermi ; 
maig en punissant mi ptrfide, quel fruit 
vetirerois-je de ma victoire ? La perte do 
Tingcat rendroit'^lle à un<$ infidèle le 
dbarme attrayant de i'inno«eeiice ? Elle 
se vivoit plus pour moa bonheur; la 
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laisseroîs-je exister pour ma honte ^ pour 
couvrir mon front de rougeur ? pourrois- 
je la revoir et ne pag me venger ? Il fan-* 
droit donc tremper mes mains dans son 
sang , lui plonger un poignard dans le 
sein ! Je ne pus supporter cette aiFrenso 
idée : j'abandqnnai mon île , ma patrie ; 
toute l'Italie me devint odieuse. J'errai 
loiig*temps y ne sachant où fixer mes pas 
incertains : je f uyois les villes ; tous les 
lieux habités renouveldient mes dou-^ 
leurs. Le hasard me conduisit ici ; l'as-^ 
pect de ce lieu sauvage me plut , et j'y 
restai. Depuis quarante ans et plus je vis 
dans ce désert ^ non pas heureux , mais 
tranquille. Mes passions se sopt amorties^ 
j'ai cessé d'aimer et de haïr. Long-temps 
tourmenté par de tristes souvenirs , je 
&uis enfin parvenu à me retracer foible^ 
ment mes chagrins, à les rappeler comme 
l'idéQ d'un songe pénible. J'ai retrouvé la 
paix dans cet asile. O mon aimable et 
généreux ami , ma propre expérience 
m'a appris que le bonheur dont noua 
Q^oyons jouir est souvent fantastique ^ 
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que nos maux les plus réels sont toujours 
exagérés par notre imagination , et que 
tout est illusion dans la vie , excepté le 
repos de l'esprit et le calme du cœur. 

Enguerrand touché du récit de l'er- 
mite , sentit redoubler son respect et son 
amitié pour lui. Il espéra recouvrer près 
du comte de Moncal cette indifférence 
que la vue de Blanche lui avoit fait per- 
dre. Il vouloit effacer de son cœur l'image 
de ces traits charmans , de ces grâces sé-^ 
duisantes , toujours présentes à son idée ; 
mais l'ombre des bois, le chant des ros- 
signols, le murmure des fontaines, ne 
sont pas des objets propres à écarter le 
souvenir d'un tendre sentiment. La co- 
lère d'Ënguerrand, affoiblie par le temps, 
laissoit renaître, en se dissipant, sa pre- 
mière sensibilité. Il ne souhaitoit pas la 
vue de Blanche , il la redoutoit encore ; 
mais il la craignoit , par la certitude de 
lui être désagréable, de ne pouvoir lui 
inspirer cette estime , cette confiance , 
cette amitié où ses désirs s'étoient bornés. 
Le nom de Blanche erroit toujours sur 
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fiés lèvres, échappoit de sa bouche Qwet 
un soupir , avec des larmes qu'il croyoit 
donner au regret d'avoir aimé, et qu'un» 
ardente passion faisoît encore couler. 

L'affaissement ou il vit bientôt tomber 
le comte de Moncal ramena toute son at- 
tention sur lui ; il ne le quittoit plus , 
veilloit sans cesse à la conservation de 
«es jours : mais il devoit perdre son no- 
ble compagnon au moment où rien ne 
lai annonceroit cette douloureuse sépa- 
ration. Un soir qu'ils considéroient en- 
semble des météores répandus dans 
l'air , l'ermite parlant avec admiration 
des phénomènes de la nature , exal- 
tant le pouvoir de l'Etre créateur de ce 
vaste univers , prit la main de son jeune 
ami, la serra, s'étendit sur le gazon où ils 
étoient assis, ferma les yeux et s'évanouit. 
La voix d'Ënguerrand , ses secours , ses 
cris ,^ ses gémissemens ne lui rendirent 
ni le mouvement ni la connoissance ; il 
étoit déjà plongé dans l'éternel sommeil , 
et rien n'animoit plus la masse de matière 
qu'Ënguerrand arrosoit de ses pleurs. 
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Il s'afQigea toute la nuit. Au lever d© 
l'aurore il couvrit de fleurs et d'herbes 
odoriférantes les restes insensibles du vé- 
nérable vieillard , et s'occupa tout le jour 
à préparer le lieu où il vouloit les dépo- 
ser. Aidé du bûcheron, qui travaiiloit et 
pleuroit avec lui, il creusa entre quatre 
chênes touffus une espèce de caveau ; le 
revêtit en dedans de petits cailloux et d« 
terre glaise ; employa plusieurs jours à 
ces tristes soins , et sentit un renouvel- 
lement dé douleur en renfermant dans 
cet espace étroit la dépouillje mortelle 
d'un Grand de la terre , mort sous un 
ciel étranger , et dont les larmes d'un 
seul ami honoroient la tombe. 

Ce devoir rempli ne satisfit point la 
tendre amitié d'Enguerrand ; il voulut 
marquer la sépulture du comte de Mon- 
cal par un monument champêtre. Il 
trouva facile d'élever un petit temple de 
feuillages, dont le dôme, formé de bran- 
ches entrelacées , en s'appuyant sur les 
arbres , paroîtroit soutenu par quatre co- 
lonnes. Il exécuta ce projet» Des gaason» 
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émaillés de fleurs couvrirent le» cendres 
de son ami ; une palissade de jasmin et 
de chèvre-feuille les entoura ; et sur une 
pierre placée à l'endroit le plus ei^posé 
aux regards , le sire de Rosemont grava 
de sa main cette courte inscription : . 

XJiie femme répandit l*amieHume sur 
les jours du jwble que ceUe terre a reçu 
dans son sein» Il gémit loin c^elle^ dé^ 
daigna de s'en plaindre y et laissa au 
ciel le soin de la punir. 

Cet ouvrage occupa long -temps le 
tendre solitaire. Sa tristesse l'attiroit au- 
tour de ce tombeau ^ et chaque jour il y 
aJQUtoit un nouvel ornement. Son temps 
se partageoit entre ce soin et celui d'ar-» 
ranger des fleurs sur l'autel du petit ora- 
toire. Un jour qu'il venoit de prier pour 
l'éternel repos du comte de Moncal , la 
vue d'une cassette à demi-cachée sous 
l'autel , lui rappela qu'il l'avoit prié de 
la visiter immédiatement après sa mort. 
Il se reprocha sa négligence ^ prit la C9>- 
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selle , l'ouvrit , et la trouva remplie 
d'une mousse très-fine et très-sèche 3 il 
la leva , et sous des linges il vil assez 
d'argent monnoyé, une quantité de lingots 
d'or , des pierreries de grand prix j et des 
tablettes fort riches. Une seule feuille 
étoit écrite ; il y lut ces mots : 

<( Daignez^ mon cher JSnguerrand , 
accepter les /bibles marques de ma re- 
connoissance. Depuis que le ciel voulut 
me favoriser en vous conduisant dans 
cette solitude , fai regretté mon pou^ 
voir et ma fortune. Puisse le compatis^ 
sant , le généreux comte de Rosemont 
éprouver bientôt un sort Tnoins con- 
traire y recevoir les mêmes consolations 
dont la bonté de son cœur m^ a fait sen- 
tir la douceur ! Le dernier vœu du mal- 

m 

heureux Moncal sera pour la félicité 
du noble j du vertueux Enguerrand, 

» Je V0U9 recommanda le pauvre bu" 
c héron y et vous prie de mettre sa fa-- 
mille à Vabri du besoin. 

Cette lecture fit couler les larmes 
Q^av^ de M"^. RiccQboni. XIV. l \ 
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d'Ënguerrand. Sans mépriser les dons de 
son reconnoissanl ami , il les regarda 
comme un bien inutile pour lui. Il remit 
tout dans la cusette , résenrant seule- 
ment ce qu'il jugea convenable à remplir 
l'intention du Comte en faveur de Flion- 
nête bûcheron ; il se hâla de le combler 
de joie , en lui donnant la récompense 
des services rendus au vénérable ermite , 
et de ceux que lui*méme recevoit jour- 
nellement de ce bon homme. 

Pendant que , livré à sa mélancolie , 
Engaerrand passoit les jours entiers à 
parcourir la forêt des Ardennes , reve- 
noit le soir à l'ermitage chercher un 
repos qu'il y Irouvoit rarement , la dame 
de Réthel continuoit à regretter l'heu- 
reux temps où la présence de son père et 
celle du sire de Rosemont animoient ses 
plaisirs et les rendoient si vifs. Tout co 
qui lui représentoit œt amant, dispara 
peut-être pour jamais, attiroil son atten- 
tion et lui devenoit cher. A son arrivée 
en Champague y Enguerrand y avoit 
«mené un jeune Parisien , dont le frer* 
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éfoîf gentilhoDime dii comte de Charle- 
mont ; il se nonamoit Olivier, étoit âgé 
d'environ treize ans. II sesyoit Enguer- 
rand à Réthel : Blanche remarqua ce 
petit pag« ; il lui plut par \e$ grâces de sa 
personne et par la douceur de son na- 
turel, ^près le départ d'Enguerrand , 
elle s'y atta^a davantage. Il pleuroit 
l'absence de son maître ; il se montroit 
inconsolable de sa perte. Plus sa douleur 
éclatoit j plus la dame de Réthel prenoit 
d'affection pour lui. Elle le retint à son 
«ervice ;'et depuis la mort de son père 
Olîvier étoit le seul de ses gentilshomme» 
qui eût l'entrée du pavillon où elle ha- 
bitoit. 

• Hippolyte , frère d'Olivier, alla le voir 
à Réthel , et souhaita le mener à Charle- 
mont pour quelques jours. Il en fit de-* 
mander la permission à la Comtesse , et 
l'obtint. Le parc de Charlemont touchoit 
à la plus ^réable partie de la forêt des 
Ardennes^ et les deux frères y prenoient 
souvent le plaisir de la promenade. Ils 
virent un jont s'échapper du poing d» 
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Foiseleiir un très-beau faucon. Le désir 
âe le rendre à cet homme affligé de sa 
perte , les fit diriger leur marche par le 
vol de l'oiseau . Il les conduisit fort loin , 
et les engagea dans des routes embaras- 
sées de bruyères et de broussailles , où , 
forcés de ralentir leur course , ils per- 
dirent le faucon de vue , # renoncèrent 
à sa poursuite. Apercevant un sentier 
battu, ils le suivirent pensant qu'il les 
meneroit au chemin dont ils s'étoient 
écartés ; mt^s il leur manqua dans un 
lieu fort sauvage. Ils retrouvèrent un 
sentier plus étroit que le premier ; il 
tournoit autour d'un bouquet d'arbres , 
et se terminoit à un endroit assez agréable. 
Le premier objet qui s'offrit à leurs re- 
gards fut le petit temple de feuillages , 
élevé par les mains d'Ënguerrand. Ils 
prièrent sur le tombeau, lurent l'ins- 
cription ; firent ensuite le tour de la haie 
qui cachoit l'ermitage j et voyant la porte 
ouverte , entrèrent et parcoururent toute 
l'habitation , en s'étonnant de n'y ren- 
contrer personne. Au fond de la cabano 
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il« Virent sur des planches une robe d'er- 
mite , et d'autres vêtemens d'une forme 
et d'une couleur difFérentes. Olivier s'ap- 
proche, regarde, pâlit, croît reconnoître 
l'habit que pôrtoit Enguerrand lé jour 
de aon départ du château de Réthel. Il 
s'en saisit , il l'examine , et trop sûr de 
ne pas se mépreridre , il pousse un cri 
douloureux , court au tombeau , se pros- 
terne , et d'une voix ctouiFée il répète : 
Mon maître , mon cher maître, vous 
n'êtes 'donc plus ! et reste sans mouve- 
ment sur le gazon. 

* Son frère surpris et touché le rappelle 
à lui-inéme , apprend la cause de son 
Saisissement, le ramène dans la cabane, 
essaie de le calmer. Comme l'ermitage 
fie paroit point abandonné , ils attendent 
en peu de temps pour voir s'ily viélidra 
quelqu'un ) mais Hippolyte craignant de 
ne pouvoir sortir de ce bois avant la 
huit , presse son frère de le suivre , et 
l'arrache de cette cabane où il voudroit 
rester. 

Olivier pleura toute la nuit, et ■• 

11* 



lÙO HISTOIRE 

représentant toutes les inquiétudes de 
Blanche, le désir passionné qu'elle mon- 
troit d'être instruite du sort d'Engiier- 
rand , au lever de l'aurore il prend congé 
de son frère , monte à cheval , et court 
en diligence sur la route de Réthel. 

Hélas î quelle nouvelle alloit-il donner 
à Tafïligée Comtesse y de quels traits elle 
perceroit son cœur î L'austère retraite 
que s'imposoit Blanche ^ sa continuelle 
application à se faire des reproches , à 
s'accuser des peines d'Ënguerrand , de sa 
fuite , de sa perle 4 son imagination tou- 
joars fixée sur de tristes objets , lui re- 
présentant son amant abymé sous les 
eaux , expirant sur un champ de bataille 
dans une terre étrangère y ou chargé de 
fers par des mains infidèles , ne la dis- 
posoit que trop à celte sorte d'égarement 
oir l'oppression du cœur conduit souvent 
l'esprit. 

Le retour d'Olivier va changer set 
craintes vagues en une désolante certi-^ 
tude ; il va lui ravir la foible espérance 
^aî lu soulenoit encore; elle va entendra 
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ces mots cruels^ ces mots déchirans : 
Enguerrand n'est plus, 

Olivier paroît tout en pleurs aux yeux 
de Blanche ; il lui dit ce qu'il a vu dans 
la forêt des Axdennes. Blanche écoute 
ce récit, avec cette curiosité avide qui 
porte les malheureux à vouloir con- 
naître toutes les circonstances de leur 
infortune. La mémoire trop fidèle du 
jeune page lui a fait retenir l'inscription 
gravée sur la pierre. Blanche l'engage à 
la répéter , et s'en applique les paroles : 
Une femme porta Vam»ertiane sur les 
jours de. celui que cette terre a reçu dans 
son sein. Eh ! quelle autre que l'inhu- 
maine Blanche eût porté Vajiiertume 
dans l'ame de l'aimable Enguerrand ! 
quelle autre eût causé sa mort ! Il laisse 
au ciel le soin de le ifenger! Ah !* s'écrie 
}a belle affligée , je veux hâter la puni- 
tion que me réserve ce ciel vengeur. 
Puis-jeyiyre, respirer^ et savoir qu'En- 
guerrand n'existe plus ? 

Un morne silence succède aux excla- 
mations de sa douleur^ elle soupire ^ ell» 
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^Tie peut répandre des larnies. Sortant 
enfin de cet accablement , elle interroge 
encore Olivier ; elle lui demande ft?il re- 
connoitra l'endroit où reposent le« cen- 
dres d'Enguerrand , s'il peut la conduire 
sur son tombeau . il t'en assure. Alors ^ 
sans envisager le danger de sa résolution ^ 
Fâge du guide qu'elle choisit , pénétrée 
d'une douleur inexprimable , Blanche 
sans hésiter un instant demande des 
chevaux , s'apprête à partir ; elle veut 
passer le resle de ses jours sur la tombe 
d'Enguerrand , y pleurer , y gémir , mé- 
rilèr par son repentir d'y être à jamais, 
renfermée avec lui. 

Elle quitte ses longs habks de deuil > 
se déguise sous des véteniens de page ^ 
s'enveloppe dans une large oape qui cache 
sa taille, couvre ses cheveux et voile 
son visage. Suivie du seul Olivier, elle 
sort par une porte du parc , court avec 
vitesse , ■ voudroit ne pas • s'Exréter , se 
plaint d'être forcée d'accorder à ses che^ 
vaux le repos qu'elle se refuse. Elle passe 
lu nuit dans un hameau , ne veut rien 



prendre , ne f«rnie pas les yeux , attend 
impatiemment le jour, et recommence à 
marcher dès quHl paroît. 

Ses vœux sont enfin remplis : elle voit 
cette forêt on les mânes d'Enguerrand 
rappellent , attendent d'elle un sacrifice 
expiatoit^. Olivier laissé les chevaux à 
vn homme dont la demeure est à Tentréé 
du bois. Il avance dans la forêt ) Blanche 
le suit. Pendant assez long-teiilps H 
jeune page marche avec confiance. Insen- 
siblement il s'embarrasse dans des dé- 
tours , méconnoît les lieux, perd sa 
route , regarde de tous c^lés , ne sait où 
il est, cherche en vain le sentier qui 
mène à l'ermitage , n'ose avouer sa mé- 
prise. Blanche trop agitée pour s'aperce- 
voir de la longueur du chemin ou de l'in- 
quiétude de son guide , le laisse errer 
au hasard. Une route sablonneuse , très- 
étroite, bordée de houx, de ronces et^ 
d'épines , fatigue ses pieds délicats , re- 
tient ses habits , la force de s'arrêter à 
chaque pas. Olivier la prie de se reposer, 
de lui permettre d'avancer seul. Ils ne 
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peuvent être éloignés du petit temple ; 
il va chercher un chemin plus facile , et 
reviendra dans un moment Blanche le 
veut bien. Il la quitte. Elle s'assied sur 
le sable , appuie sa tète sur ses mains , 
^ se cache la lumière par cette attitude , et 
s'abandonne à toute l'amertume de soii 
coeur. 

Un long temps s'écoule ; le jour baisse ; 
la nuit étend ses voiles sombres sur la 
nuture et semble l'attrister. Blanche fait 
un mouvement, ouvre les yeux, se trouve 
dans une profonde obscurité. L'elBFroi la 
saisit. Elle écoute, frémit au moindre 
• bruit. Le vol et les cris des oiseaux dont 
les accens annoncent de tristes événe- 
mens , redoublent sa terreur. Olivier l'a- 
bandonne-t-il dans cet affreux désert ? 
S'est-il égaré ? S'il revient , comment la 
vcrra-t*il ? Pendant qu'elle se livre à la 
crainte , une voix humaine lui cause une 
nouvelle épouvante. A mesure que cette 
voix lui paroît plus près , elle distingue 
le chant rustique d'un villageois. Cet 
homme vient précisément à elle ; il ne 
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peut passer sans la toucher .Treoiblante, 
cperduis , elle joint les mains , et s'écrie : 
Dieu tout-puissant y secourez-moi ! 

A cette exclamation le chanteur se 
tait y garde un moment le silence , et puis 
s*écrie à son tour : Eh ! qu'attendez- vous 
là y vous qui appelez au secours , et faites 
peur aux passans? . 

Blanche répond qu'elle est un voya- 
geur égarée séparé de son compagnon 
par l'obscurité de la nuit ^ et sans espoir 
de le retrouver. Le paysan rassuré lui 
dit : Et moi je suis André , fils d'un 
Bûcheron de cette forêt, appelé Guerin. 
J'ai été bien loin chercher la fortune, je 
ne l'ai pas rencontrée. Mon père, sans 
bouger de sa place , vieHt de s'enrichir je 
ne sais comment , et me rappelle pour 
partager son bien-être. Je me suis amusé 
à Charlemont ; la nuit m'a surpris.Voilà 
mon aventure^ apprenez-moi la vôtre. 
Où alliez- vous? Je puis vous remettre 
dans votre route. Blanche ne sait Gom'> 
ment indiquer . le lieu où s'adressoient 
«es pas. Je cherchois , dit-elle enfin , le' 
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tombeau d'un ami ^ placé sous un petit 
temple; j'allois y révérer ses cendres. 
Un tample, un tombeau, répète André ; 
ne vous trompez-vous point? Je connois 
parfaitement ces bois y et je n'y vis ja- 
mais ni temple ni tombeau. Après tout , 
depuis dix-huit mois que j'ai quitté la 
forêt des Ardennes^ on peut y avoir 
bâti ; mais par une nuit »i noire , com- 
ment trouver tout cela? Blanche sou- 
pire ; son chagrin intéresse André. J'ai 
peine à vous laisser en ce lieu, conti-* 
nue-t-il y je vous menerois bien chea 
mon père ^' si sa <»bane n'étoit pas si 
éloignée ; au son de votre' voix , je ne 
vous crois pas fort , et vous me paroisse2 
bien fatigué. Attendez y il me vient une 
bonne pensée. A peu de distance d'ici est 
nn ermitage où demeure un saint homme. 
Il a 9 je crois ^ plus de cent ans^ est à son 
aise ; mon père^lui a rendu de petits ser^ 
vices , et souvent il nous a fait du bien. 
. S'il n'est pas mort , il vous donnera vo- 
lontiers l'hospitalité^ s'il ne vit plus , 
nous trouverons au moins de quoi Aoui 
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mettre à couvert , et )e vous tiendrai 
compagnie en attendant le jour. Voyez , 
eela vous convient-il? En six minutes 
nous serons chez le vénérable vieillard. 
Blanche accepte l'oJBfre d'André , le tient 
par un pan de son habit y marche der- 
rière lui j se heurte contre les branches 
que son conducteur écarte y se soutient à 
peine , arrive épuisée , presque mou- 
rante à la porte de l'ermitage. 

André élève la voix , demande de la 
part de son père si on veut bien recevoir 
un voyageur égaré dans les bois y et lui 
doni}er asile pour cette nuit. On ré- 
pond que l'étranger peut venir. La porte 
s'ouvrCk A la pâle lueur d'une lampe 
placée loin de l'entrée y Blanche est in- 
troduite dans une vaste cabane j André la 
voyant en sûreté , sent im désir pressant 
d'aller embrasser son père ; il le lui dit^ 
et la quitte sans lui laisser le temps de 
reconnoitre le service qu'il vient de lui 
rendre» 

L'ermite salue son hôte , lui présente 
Hn siège conjmode > l'invite à se reposer. 
0£:uV' de iW^«. iliccohoni. XIV. 12 
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Il jette sur son feu presque éteint des 
branches sèches. En ^'enflammant elles 
répandent une agréable odeur dont la 
cabane est parfumé^. Au sikncedu voya- 
geur ^ à son abattement j \% sommeil lui 
paroît le plus pressant de ses besoins. Il 
prépare un lit, l'avertit qu'il peut en 
faire usage, approche une table y étend 
dessus du linge blanc, la couvre des mets 
dont lui-même se contente ^ y joint des 
fruits , du vin frais , et prie, l'étranger de 
vouloir bien partager le frugal repas d'un 
solitaire* 

Quel son de voix a frappé l'oreille d© 
Blanche ! quelles idées il élève dans son 
esprit ! Accablée de tristesse , fatiguée 
par la veille > par une longue marche , 
inanimée, sans force , la tête penchée sur 
son sein , les yeux à demi-fermés ^ elle 
n''a fait att^ition , ni à l'ermite, ni à ses 
soins : mais les derniers mots qu'il vient 
de prononcer , ont rappelé à Blanche des 
acoens bien connus et bien chers. EII9 
frémit , se souvient du récit d'Olivier : 
c'est auprès d'un ermitage qu'on a YU I9 
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tombetfu d'Enguerrand : cVst dans une 
oabane voisine qu'on a trouvé ses vête- 
niens. EUe «st sans doute au lieu où sont 
déposées les cendres d'Enguerrand , son 
approche a troublé leur repos ; elles s'a- 
gitent à l'aspect d'une cruelle meurtrière;- 
l'ame d'Enguerrand erre autour d'elle 
pour lui reprodier sa dureté ; elle vient 
de l'entendre murmurer et se plaindre. 
Kemplie de cette imagination^ elle jette 
un cri ^ se renverse sur son siège ; et 
couvrant son visage de son m!ouchoir,ellé 
pleure , gémit et laisse un libre cours à' 
sa douleur. 

Emu , touché , pénétré d'une tendre 
compassion y l'ermite ne sait s'il doit le 
laisser soulager son cœur ^ ou s'efforcer 
de le consoler. Il se lève , s^approche d© 
l'étranger , veut prendre une de ses 
mains ; Blanche le repoussie doucement , 
il se retire : elle s'en aperçoit, craint' 
d'avoir manqué au respect qu'elle doit à' 
son caractère , à son âge. Persuadée de la 
vieillesse et de la sainteté du solitaire , 
elle se reproche de s'être introduite dan» 
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sa retraite à la faveur de son déguise- 
ment y de profaner par sa présence un 
asile sacré. O vous ! homme vénérable , 
s'écrie-t-elle , pardonnez une feinte cou- 
pable à l'infortunée qui ne veut pas vous 
en imposer plus long-temps^ Sous l'ap- 
parence d'un étranger reçu avec tant de 
bonté y vous voyez une fille malheureuse, 
à jamais désolée par sa propre impru- 
dence ; une fille dont PorgueiJl égara la 
raison. Rien ne peut réparer mes fautes ; 
rien ne peut me rendre le bien que j'ai 
perdu, dont je me suis privée moi-même. 
Aimé du plus digne , du plus aimable des 
hommes , mon parent , l'ami de moni 
père y j'ai causé ses chagrins , j'ai causé sa 
fuite , j'ai causé sa mort ! Ah ! si vous 
savez où sont les restes chéris d'un amant 
irrité , conduisez-moi au lieu qui les ren- 
ferme. La vie m'est insupportable , 
odieuse ! Je veux mourir sur la tombe 
d'Ënguerrand , expirer en implorant le 
pardon d'Ënguerrand. 

Implorer le pardon d'Ënguerrand, ré- 
pète l'ermite en tombant aux pieds de la 



d'enguerrand. I'4* 

Iselh affligée ! ô Blanche ! Blanche ! trop 
long>tenips regrettée , et toujours ada^ 
rée , est-ce toi , est-ce bien toi qui veux 
mourir sur la tombe d'Enguerrand ? 
Blanche jetant les yeux sur lui y fait un 
grand mouvement ; sa cape se renverse , 
laisse voir son aimable visage inondé de 
larmes. D'une main Enguerrand les es- 
suie 9 et de l'autre il écarte ses cheveux > 
dont le désordre lui cache encore une 
partie de ces. traits charmans qu'il revoit 
avec transport. Tous deux se reconnois* 
sent ; tous deux s'embrassent ; tous deux 
disent cent fois : Ah 9 c'est Blanche i Ah, 
c'est enguerrand ! Tous deux se deman-* 
dent pai^dpn ^ tous deux se l'accordent ^ 
tous deux s'assurent de leur mutuelle 
tendresse ; tous deux se content leur» 
peines , et tous deux les oublient. 
. Oh ! comme la cabane s'embellit à leurs 
yeux ! De quelles actions de grâces re- 
tentit le petit oratoire y où ces heureux 
amans vont se prosterner y remercier le 
ciel de leur réunion^ le prendre à témoin 
du serment qu'ils se foAt de s'aimer tou- 
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jours ! qudle douce joie les anime ! L« 
souper négligé peu de momens aupara- 
Tant , attire Fattentionde Blancbe; ell^ 
reçoit avee plaisir y des mains de son 
amant ^ des fruits cultivés par loi-méme* 
Pour augmenter l'agrément de ce repas , 
la voix d'Olivier se fait entendre ; con- 
duit par le hasard à là demeure du 
bûcheron au moment oà André y arri- 
voit, il montre tant de chagrin d'être sé^ 
paré de son compagnon de voyage , que 
le bon Guerin prend une lanterne et le 
mène à l'ermitage. A la vue d'JSngutr^ 
rand le jeune page est prêt à s'évanouir ; 
il s'écrie y il verse des larmes de joie : 
son maître attendri l'embrasse ; Blanche 
le fait mettre à table y Guerin les sert ; 
et la nuit se passe dans un continuel ra^ 
vissement. 

Dire que l'hetireux Enguerrand de- 
vient , peu de jours après , l'époux do' 
Blanche y que les plaisirs renaissent à 
Réthel y ce seroit un soin inutile. Après* 
leur mariage j voulailt tous deux recon-^ 
noitre les obligations ^qu'ils avoicnt âu 
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comte de Moncal , ils employèrent un« 
partie de ses dons à lui élever un tom- 
beau plus durable. Une grande et belle 
chapelle fut bâtie à la place où étoit le 
dôme de feuillages ; deux aumôni«rs de 
la comtesse de Réthel la desservirent. 
La cabane et ses dépendances devinrent 
une jolie maison ; la famille du bûcheron 
s'y établit. Chaque année les deux époux 
alloient visiter cette chapelle , assister 
aux prières fondées pour le repos du vé- 
nérable ermite , dont la mémoire fut 
toujours chère au sire de Hosemont 
Olivier eut un fief assez considérable^ une 
charmante femme , et l'amitié des pro- 
tecteurs dont il avoit occasionné la réu- 
nion. Ainsi finit l'histoire de la r«ncontre 
dans la forêt des Ardennes. 
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HISTOIRE 

DES AMOURS 

DE GERTRUDE, 

DAME DE CHATEAU-BaiLLAWT, 

ET DE ROGER, 

COMTE DE MOPCTFORT. 

V ERS la fin du règne de Charles VU , 
viroit , en Bretagne , le su?e de la Roche- 
Forte. Il étoit laid , vieux , goutteux , 
avare et fantasque. Pendant sa jeunesse^ 
il aima les armes. Vaillant ^ même té- 
méraire , on le dis^inguoit à la Cour par 
le titre de Hardi. Depuis sa retraite, se^ 
voisins le nommèrent Richard-le-Hau- 
tain ; et ses vassaux , moins polis , l'ap- 
pelèrent tout bonnementRichard-lerMau- 
vais. 

La Roche-Forte , située entre les con- 
fins de la Bretagne et du Poitou , domi- 
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noit une assez vaste étendue de pays. Ses 
debors offî:oiènt l'âspefet d'une prison « 
et tout ce qu'elle renfermoit inspîroit la 
crainte ou le dégoût. Deux écuyers de 
Hichard , l'un boiteux et l'autre louche ; 
six ^nds vilains hommes d'armes> haif- 
bus et mutilés ; un chapelain borgne ; 
un intendant bègue ; une femme de 
ç^harge hargneuse et revéche ) un con- 
cierge bossu; des servantes niaises et des 
valets patauds , formoient la cour et la 
maison du sire de la Roche-Forte , ou 
du moins tout ce qu'il étoit permis à des 
yeux étrangers d'apercevoir chez lui. 

Un ange habitoit pourtant cette triste 
demeure ; mais renfermé dans son en- 
ceinte f à peine lo voisinage çbnnoissoit- 
il son existence. Gertrude ^ fille d'une 
^MBur de Richard ^ orpheline , et sous la 
tutelle de ce maussade onde , confinée 
au haut d'une tour, n'en sortoit presque 
jamais. Les fleurs de la première jeu- 
nesse paroient son teint de leurs vives 
couleurs. Ses traits doux. et réguliers, 
«a taille syelte; sa démarche légère^ deu^s 
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^beacusj^jjDeux , ou se peîgnoîent une ame 
noble^t de tendres sentimens , lui don-> 
noient l'air d^une Grâce ou de la Jeune 
Hébé. Tant de charmes , loin de la ren** 
dp chère à Richard , escitoient son 
^épit et quelquefois sa haine. Plus elle 
grandissoit , plus elle embellîssoit , plus 
dlle augmentoit sa captivité^ Il lui savoit 
mauvais gré d'avoir quinze ans. Pour 
s'assurer une longue jouissance de sa for* 
tune f il la cachoit soigneusement, trem* 
bloit que le duc de Bretagne n'entendit 
parler d'elle y ne la fit venir à ^a coui' , 
ne lui choisit un époux. Il faudroit se 
dessaisir des terres de sa pupille ^ lui 
rendre tous ses biens. Cette idé« révol- 
toit Richard , lui causoit une mortelle 
inquiétude et le rendoit chaque jour plus 
attentif à cacher sa nièce. 

Auprès de la belle recluse , vivoît une 
jeune personne , recommandable seule-* 
ment par ses attraits. Orpheline aussi ^ 
fille de la nourrice de Gkrtrude , elle la 
fiervoit depuis la mort de sa mère. Elle 
àvoit cinq ans plus que sa maîtresse , et 
Q£uv. de M"^. Ric€oboni. XlV. l^ 



«i'ennuyoit beaucoup à la Roche-Foiie. 
Gertrude ne s'y plaisoit guère ; mais 
.ignorant les avantages dont la privoît sa 
solitude y elle ne^oi^geoit à rien. Louise, 
au contraire j sôngeoità bien des choses. 
Une parente de fia mère ^ établie en 
Poitou , étoit sa mafrraine , l'avoit prise 
en amitié dès son enfance , et désiroit 
l'attirer chez elle. Souvent elle envoyoit 
son fils visiter Liouise. Il lui apportoît 
de petits présens de la part de sa mère , 
* et la pressoit de se rendre à ses invita- 
lions. Ce pousin de Louise se nommoit 
llobert ; «a figure ne jprésentoit point 
aux regards Pair grossier et rustique 
jd'un villageois. Son père , fermier d'une 
riche abbaye de Bénédictins , par un« 
lionnéte et laborieuse indusiriç, avoit 
acquis des terres fertiles , de gras pâtu* 
j^ages y et de nombreux troupeaux. Ro* 
jbert y riche , bien fait ^ d'un doux par^ 
1er , et d'un /ronc penser , étoit appelé 
dans son canton ^ Robert4e/}entU, Quand 
il venoit à la lloche-Forte , Louise cou- 
9»>itiisa rencontre. Elle vouloit savoir 
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▼île rfes nouvelles de sa marraine. Sou- 
vent l'étourdie' oublioît d'en demander j 
e* Rolîerl , charmé de^ la voir , ne son- 
gcoit qu'a la déterminer à quitter sa pri- 
son , à lé suivre , à venir partager avec 
sa mère et lui* l'aisance et le b'onheUi* 
dont ils jouissaient. Louise he désiroit ; 
mais sa tendre amitié pour G'ertrude le 
retenoit. Comment la laisser seule ! Ro- 
bert 9 chagrfn de ses refus , s'en alloit lo 
cœur gros de fâcherie, Louise le suivoiÈ 
des yeux tant' qu'elle pouvoit le voir , 
floupiroit*^ sereprocboit-aon peu decon<^ 
descendance , et pui»^ en retournant au-^ 
près de sa maîtresse > elle se consoloit^ 
«1 se disant : Robert reviendra. 

Gardée à vue ; maiér pourtant moin» 
gênée- que Gèrtrtkde , Louise alloit et 
yenoit asses librement dans l& chàt^au^ 
Tout s'adoudflsoit ; tout s'inclinoit'àsoi» 
aspect; Petite ,. jolie, leste , Fâir mutin ^ 
^physionomie itne et gaie ^ elle poyoit' 
d'un souris malin Fhommage que lui' 
rendaient tous le» vilains»^ commensatix 
dt» la Ri:>che-EQcte. I^s preux Ecuyeca^ 
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^e disputoient l'honneur de recevoir ae» 
ordres ; les hommes d'armes vouloient se 
battre pour elle ; le vieux Chapelain la 
bénissoit d'aussi loin qu'il rapercevoit ^ 
et tout retentissait au château des louanges 
données aux appas de la gentille Louise» 
Si l'ennui régnoit à la Rodic-Forte ^ 
au moins la paix maintenoit>elle tous ses 
liabitans dans le repos et la tranquillité ^ 
mais un lutin malfaisant entreprit de 
l'en bannir. On ne sait si le grand diable 
tenta Richard ^ ou si quelque amour mal- 
adroit adressa par hasard un trait à ce 
coeur endurci j mais par un beau matir^ 
Bichard se mit en fantaisie d'aimer 
Xx>uise. Ce n^eût été rien ; mais le rlevaç 
ibu osa bien se promettre de lui plaire 
et de la voir approuver ses désirs. H se 
^appelle ses antiques galanteries^ veut 
j^ire de petites mines à Louise j et l'é- 
pouvante par d'horribles grimaces. Plu» 
de retraite , plus de solitude pour Ger- 
trude ni pour elle ; il les prive du plajsir 
de converser ^ isemble , les assiège dans, 
leur appartement y ley suit à la prome^ 



Bade ,' les entraîne à la chaâse y mange 
avec elles au retour \ parle de ses chiens ^ 
de ses chevaux^ les excède du récit de 
ses anciennes prouesses. Gertrude bâille y, 
XiOuise rit '^ mais bientôt fatiguée de la 
présence et des discours de Richard^ elle 
emploie tou^e son adresse à Féviler^ 
Comment y parvenir daâs des lieux où 
il est le maître ? Il la cherche ^ la trouve 
malgré ses soins à le fuir. Importun^ 
audacieux ^ opiniâtre ^ il déclare impu- 
demment ses méehans desseins \ fait d'iin'» 
s.olentes propositions y de grandes pro« 
messes y. oifre de petits^ présens , prie , 
(presse , menace. Ses prières sont rebu4 
tées y ses offi^ç rejetées , ses menaces 
méprisées : il V.^i^portc y et sa violesee 
i^larme Loui^e.^ Elle .pense y médite . un 
projet, s'en^QÇ^upci^^ne prompte fuite 
peut seule la dérobç;r au^^Xureurs eniour' 
reuses'de Richard» Elle envoie un exprès 
^ Robert , lui communK^ue ae^ craintes 
et son. dessein. Il reçoit avec joie ses, qt^ 
dre» , et se prépar^ à les soivre. Tout esfe 
€oncerlc. Un vieux mur > à demi-tomW ^ 

■ »3* 
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peut s'escalader à l'aide d'une éclielTe* 
Cette échelle est pressée , les chevaux 
sont prêts , Robert attend. Mais au mo- 
ment d'aller le joindre , Louise pense à^ 
€rertrude , se demande comment elle a - 
pu se résoudre à la quitter furtivement ,. 
à l'abandonner dans cet infernal château ? 
Elle s'accuse d'une noire ingratitude , se* 
reproche de reconnoîtfe si mal tant d© 
bontés , une si tendre amitié ! Emue ,. 
ffgitée , tout en larmes , elle court , elle 
vole à l'appartement de Gertrude, avoue- 
sa faute , la prie de lut pardonner le se- 
cret qu'elle a gardé sur sa résolution.. 
Gertrude l'embrasse ^ s'étonne ^ et puis-- 
t'afBige ^ elle conjure Louise de rester ;- 
^le ne veut point recevoir ses adieux ^' 
vivre sans elle , demeurer seule , sans 
consolation , sans amie , sans sa ehère y 
sa bien-aimée Lôuiâe. 

Louise vivement tou^ée , incertaine > 
troublée , rêve un instant , et tout-à- 
coup déterminée^ eHe conjure à son tour- 
Gertrude d'accompagner sa fuite. Eilo- 
lui représente ^iie Ricliard la soupçML* 
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liera 3'aToir favorisé son évasion . Elle», 
«era l'objet de sa colère , peut-être de sa 
vengeatice : Gertrude s'effraie , consenf 
à: partir avec elle , se munît du peu4'ar" 
gent que Favarice de son oncle laisse à sa* 
disposition , et des riches joyaux dont on* 
la parbit dans son eni^nce . Toutes deux- 
tremblantes 9 effrayées du moindrebruit^,. 
«e rendent à l'endroit désigné. Louise? 
fiit le signal convenu; Robert y répond.. 
Aidées par lui, elles sortent heureuse*»' 
ment de l'enceinte détestée. Robert, sur*- 
pris de l'arrivée imprévue de Gertrude,- 
Itii donne le cHeval dii^stiné pour Louise^ 
prend sa parçnte en croupe, et se Uté^ 
dé traverser lès dbmaines de Richard , 
où tous trois ne^marchent qu'àveccrainte» 
Tant que les belles ^gitives furent sur^ 
cette terre maudite , elles ne purent gout- 
ter le plaisir d'être libres. Robert seul 
étoit content. Le joli b'ras de Louise / 
passé autour de Itii , le serrant à chaque 
pas difficiliE» y k certitude die là voir à-, 
touamomens chez sa mère où il la con^ 
dmt ; l'espérance de lur plaire ; d'être tul 
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Jour ^ peut-être bientôt ^ Fheurenx po»^ 
se9seur de tant de charmes ^ remplissent 
son cœur d^ane douce satisfaction. L'au- 
rore paroît y leur découvre le premier 
village du Poitou* Gertrude et Louise ser 
rassurent ; elles ralentissent leur course ^ 
commencent à se parler ^ à rire de leur 
peur, à s'applaudir de leur dénuirclie.. 
Vers les dix heures , elles atteignent un: 
gros bourg y descendent chez une amie 
de Robert , prévenue de Farrivée de 
Louise, et qui l'attend à drner. La bonne 
petite bourgeoise les reçoit avec joie ^ 
leur prodigue , non de vains complimens,. 
mais des soins , des empressemens x elle . 
les prie de disposer de tout ce que sa 
maison présente k leurs désirs, à leur» 
bijêsoina 9 à leur oqmmodité , et se^ prières 
sont accompagnées de cette invitante, 
franchise , de cet air ouvert et gai qui 
earaetérisept la bonté du coeur et la vé- 
ritable hospitalité* Tous troîs profitent 
de la liberté olFerte. Gertrude se met an 
lit , Hobert « table y Louise à sa toilette» 
Elle détacjie les tresses de ses cheyeuxj^* 



DE GXRTRUDE. iS^ 

les défait, passe , repasse ses petits doigts 
entre les cordons qu'ils formoient, les 
sépare , les arrange eii cent façons diffé- 
rentes pour leur donner plus de grâce. 
Une partie est enfin renouée sur sa tête ^ 
une autre flotte au gré du vent , la troi- 
sième devient une tresse nouvelle , qui ^ 
par plusieurs tours, retient les, roses et 
}e muguet dont elle compose sa coiffure. 
Fendant que Louise s'embellit , Ro- 
bert, attentif à ses mouvemens, les ob- 
serve , s'en occupe , et s'excuse auprès de 
son hôtesse de ne pouvoir faire honneur 
|iu dîner qu'elle lui a préparé. Après 
s'être parée , Louise ne sait ai la .veille^ 
)a fatigue et la peur n'ont point altéré son 
éclat naturel ; elle songe à le recouvrer^ 
Un bassih plein d'eau lui en donne I<^ 
moyen. Elle y plonge ses mains , elle j 
baigne son visage ; les couleurs de soii 
teint renaissent ^ et les regards passionnés' 
de Robert les raniment , comme , au cou- 
cher du soleil , Tarrosoir du jardinisr 
rend aux fleurs flétries par l'ardeur dci 
îour^ leur fraîcheur et leur beauté. 
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. Contente d'elle et de son amant ,!(iOuîs«^ 
se rapproche , prend sa place à table y et 
* le plaisir s'y assied avec elle. Les inetH ' 
négligés parllbBerty deviennent appétis- 
sans à ses yeux , exquis à son goût. Le 
repas s'égaie^ se prolonge; Bertrande ^ 
l'amie cle Robert ^ demandé le nom dé 
la belle dame qui repose , et pourquoi oa 
ne l'avoit pas prévenue sur l'arrivée dé 
cette compagne de Louise? On satisfait 
sa curiosité. Bertran^îo s'étonne de ^im-^ 
prudence de Louise , blâme la fuite de 
Gertrude. Une fille de si haul lignage ^ 
l'héritière d« * Château-Brillant , courir 
ainsi le monde^ et si superbement aceou-^ 
trêe ! Comment pensent-ilJB cacher son 
état au villagooù ils la conduisent? Ses. 
vêtemens , ses affiquetSy ne la feront-iI& 
pas remarquer sur la route ? n'indique^ 
xont-ils pas ses traces? tous les paysans 
n'accourront-ils pas pour la voir ? On éx 
parlera , et tant et tant'^ que de proche _ 
en proche Richard découvrira la re« 
traite de sa nièce ^ et punira les témé-^ 
raires qui ont osé Tsidcver de (^ez lui^ 
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. «iBertrande a ràispn , Louîae en con- 
vient ; mais elle ne voit point de remède 
à ce mal. Bertrande en trouve un. Elle 
court chez une fermière du voisinage 9 en 
rapporte un habit tout neuf. L'étoffe est 
brune 9 un peu grossière ; tous les asçor-^ 
timens nécessaires à transformer la noble 
demoiselle en villageoise , accompagnent 
ce vêtement. Louise l'achète , sûre que 
sa maîtresse ne refusera pas de se prêter 
fl leur commune sûreté. Gertrude s'é* 
veille y consent à se travestir. Après un 
léger repas , elle quitte ses belles jupes ^ 
f on riche corset , sa mante brodée d'or , 
ses bagues , ses pendans , ses bracelets , 
^et met l'habit rustique que Louise lui 
présente. S'il voile sa condition , il ne 
dérobe rien à ses charmes. Mais comme 
depuis l'âge de dix ans personne ne ^l'a 
vue, ses traits ne peuvent la faire re-« 
connoître. Ses habits sont confiés à Ber- 
trande ; ses joyaux serras par la bonne 
femme. On ia remercie de son accueil , 
de aes avis^ on l^mbrassç, on lui dit 
&dieu f eUe bénit k petite caravane , qui 
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«e remet en roate , et sans ti'op se presser 
arrive le soir à sa destination. 

Julienne y mère de Robert , entend le 
pas des chevau!x 9 il lui annonce son iiU 
bien-aimé: Elle accourt aii-dévant de 
lui , voit deux jeunes filles , ne sait la- 
quelle dés deux est Louise \ n'importe j 
elle les reçoit tendrement l'une et l'autre l 
Robert lui présente sa cousine. Mais dé 
peur de lui causer de ia crainte ou dé 
l'inquiétude ^ on lui cache Gertrude sous 
le nom deLucette;, amie intime de Louise. 
On ajoute que fille d'un riche laboureur, 
elle fuit la maison paternelle pour sesous^ 
traire à la haine d'une belle-mère aca-î 
riâtre , qui la tourmente , et souvent là 
maltraite. Julienne maudit la marâtre , 
plaint la belle enfant , la caresse, la voit 
chez elle comme la propre sœur dé 
Xiouise^ et regrette de n'avoir pas uii 
fiecond fils y tant elle auroit de plaisir à 
«e nommer la mère de Lucette. 
" Huit jours après leur arrivée ^'Louise 
et Robert sont fiancés ; les amis et \éi 
yoisios se rassemblent La joie des amani 
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j^rêts à fr'unir est célébrée par des fêles 
champêtres. Louise donne le prix de la^ 
cie^urse , de la lutte ^ de tous les jeux. La 
nouveauté de ces fêtes amuse G-ertrude, 
Son cœur simple et naïf partage la félicité 
de Louise 9 sans trop connoître l'espèce de 
son bonheur. Depuis qu'elle habite cette 
riante campagne , elle commence à sentir 
la douceur d'exister* Un petit logement 
bien éclairé ^ bien propre , une belle 
vue, la liberté d'employer toutes les 
heures du jour au gré de sa fantaisie , 
les danses vives et légères des jeunes vil* 
lageoises , le son des musettes , de ten-< 
dres chansons y ouvrent son ame au plai- 
sir. Elle pense , réfléchit , mille idées se 
présentent à son esprit; les objets dont 
elle est environnée^ cessent de lui être 
indiffcrens^ ils la flattent, ils l'attachent;, 
elle devient attentive^ même curieuse. 
Par esçeraple y elle voudroit savoir pour- 
quoi Robert est si aise quand il ^regarde 
iCouise ; pourquoi Louise est si aisé 
^uaud elle regarde Robqrt 
QEuy. de M»^. Riccohoni. XIV% 14 



162 HISTOIRE 

En des lieiuc où tout le monde est oc- 
cupé f Gertrude ne veut pas rester oi- 
sive \ elle achète de jeunes brebis , de pe- 
tits agneaux , une belle chèvre mouche- 
tée ; et voilà un troupeau composé de 
douze moutons y d'une jolie chevrette, et 
gardé par la plus charmante bergère. Ro- 
bert lui fait une houlette , Louise une 
panetière, et Julienne lui donne un chien. 
liUcette va aux champs , laîisse ses mou- 
tons à la garde de son chien , pendant 
qu'elle s'exerce à courir , à répéter les 
danses poitevines , à chanter les airs les 
J)lu8 agréables , et souvent elle préfère 
les plus lendres. iEnsuite elle cueille des 
fleurs , en forme c|es bouquets , puis de» 
guirlandes; elle le» entrelace dans ses 
beaux cheveux , ou bien elle plie adroi- 
tement des branches d'osier , en fait des 
■corbeilles , leg remplit de thym , de mar- 
folaine et de serpolet. O Lucette, Lu- 
cette 1 gentille Lucette ! prenez garde au 
«erpent toujours cadié sous les fleurs. Il 
Vous vcit^ il vous guette peut-être. Crû- 
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gnez sa morsure dangereuse ^ elle peut 
changer vos innocens plaisirs en une in- 
quiète agitatioi]. 

A peu de distance de la plaine où pais^ 
soit le troupeau de Gertrude, étoit ui> 
parc appartenant à l'Abl^aye dont Robert 
faisoit valoir les terres. Le Prieur de 
cette Abbaye , autrefois Chevalier de 
grand renom -^ à p:|résent riche bénéficier, 
avoit un neveu ^ homme d'ancien lignage^, 
et de noble déportement -^ il se nommoit 
Roger , comte de Montfort. Elevé à la 
cour du duc de Rretagne , chçri de sou 
souverain 9 ayant remporté les prix d© 
plusieurs tournois , conduit ses vassaux. 
à la guerre , rendu sa valeur célèbre et , 
son nojn glorieux , il venoit de s'attirer 
l'indignation de son Seigneur par un com- 
bat particulier, où , malgré son expres^©^ 
défense ^ Roger avoit soutenu les droits 
d'un ami. Banni depuis quelques jour» 
de la présence du duc de Bretagne , il 
étoit venu visiter le Prieur, logeoit à 
l'Abbaye y et se prpposoit d'attendre enî 
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Poitou qu'il plût au Duc* de le rappeler 
À sa Cour. 

Age de vingt-six. ans , Ken fait , agréa- 
ble , il joignoit à des traits réguliers cette 
aisance qui annonce la noblesse, et cet air 
affable qui la fait aimer. Libéral , ma- 
gnifique, naturellement bon , ignorant 
l'art de feindre , et dédaignant toute es- 
pèce de fausseté , Roger , indifférent au 
milieu des plus bf^lles dames de la Cour , 
ne leur cacboit^^oint sa froideur. Rem- 
pli d'égards pour toutes, aucune ne l'en* 
gageoit j et personne encore ne lui a voit 
inspiré le désir de plaire et d'être. aimé. 
£e hasard , dirigeant les promenades 
du sire dis Montfort^ le conduisit un jour^ 
à la sortie du' parc , vers une petite prai- 
rie. Il la traversa , vit un bouquet d'ar- 
bres serrés et touffus. L'envie de s'y re- 
poser à l'ombre , lui fit poçter ses pas de 
ce côté, Gertrude , fatiguée de la cbaleuç 
du jour, y dormoit paisiblement. Roger 
la voit , l'admire , la contemple avec at- 
tention \ il voudrolt approcher ; mais la 
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.crainte d'effaroucher une chèvre à demi- 
couchée sur elle , dont le moindre mou- 
vement peut éveiller la bergère , lui cauw 
«er de l'eflroi, l'engager à fuir, le retient 
à la distance ou il se trouve. Il ne conçoit 
pas comment ce lieu solitaire offire à ses 
regarda cette figure céleste. Il veut s'en 
««loîgner^ c'est en vain , un attrait inconnu , 
un charme invincible le ûs:e aùtoifr de ce 
bosquet. Jl souhaite que les yeux de l'ai^ 
inable fille s'ouvrent, augmentent encore 
l'éclat dont elle brille. Un instant après , 
lionteu^c de son attachement à considérer 
cette villageoise , il fait un effort sur lui- 
même : il part , mais il sejretourne ,revient , 
et sent un nouveau plaisir à la regarder. 
Un air frais s'élève , agite les dieveux 
de Gertrude. Une guirlande se détache , 
le vent la promène sur son visage ; elle 
s'éveille, ôte sa guirlande, en arrache les 
flèûrs, se joue k les placer sur la tête de 
sa chèvre, rit de la mine qu02|^ donne 
sa coiffure, la flatte, la caressîl, badine 
aVjec elle. Chacun de ses mouvemens dé- 
couvre au -me de Montfôrt une grâc^ 

14* 



l66 HISTOÎRE 

nouvelle. Caché entre les arbres, îl re»-v 
pire à peine. Une émotion , sentie pour. 
1» première fois , semble lui ôter la fa— 
culte de suivre sa^ propre volQUté. Pressé, 
du désir de parler à la belle bergère, il 
n'ose se montrer, il n'ose risquer de perdre 
la douceur de la voir ; si elle f uyoit,si ell& 
ne voulpit ni. l'écouter , ni lui répondre ? 
Fendant qu'il hésite, Louise se fait enten- 
dre ; elle appelle Lucetle, jetniille écho^ 
répètent ce nom. O qu'il plaît à Roger 1 
ô que le 6>on- harmonieux de la voix de G-er* 
^ude émeut son cœur , qiiaad k son tou^ 
elle appelle Louise! Mais ce qu-ilicraignoit 
airive, Lucette se lève, prend sa course,: 
vole au-dev£^nt de Louise. Eh ! d'oà vient 
son empressemept à- la joindre fôchê-t-il 
le sire de Montfort? D'oà vient sent- 3 
une sorte 4e dépit en la voyant seTrec 
son amie entre ses bras ? L'amour s'esjt-il 
vengé de l'indifférent Roger ? Le rend- 
il jalou%'d£a caresses de P^^^tié? L« 
livre- t-il .^éjà. fi ces passions • inqtûèteas 
qu'il excite dans les cœurs trop long-n 
temps rqb^lles à son pouvoir ? < 
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, Les deux jolies villageoises causent y 
rient , se promènent , s'avancent vers 
Boger, s'en éloignent. Il remarque les 
a^rémens de Louise ; mais il est touché 
de ceux de Gertrude. Il attend, il espère. 
Lucette restera peut-être seule ! Mais le 
troupeau est rassemblé , il marche vers, 
le village ^ les deux amies suivent sea^ 
pas > et bientôt une colline les dérobe à 
sa vue. . ' 

Koger se reproche sa. timidité ^'soa 
indécision 5 il ne peut se pardonner d'a- 
voir laissé échapper l'occasion de parler 
à- Lucette. Eh! pourtant qu'a-t-il à lui 
dire? U ne sait , et n'en est pas moins 
tourmenté du désir de l'entretenir. Elle 
auroit tourné ses beaux yeux sur lui.; elle 
atiroit ouvert sa jolie bouche pour lui 
répondre; il seroit content. Rêveur, in- 
quiet, il reprend le chemin de l'Abbaye,, 
ejt compte les heures , les momens qui 
doivent s'écouler avant de lui rendre le 
]K>nheur de revoir Lucette. . 

Le soir lui semble long, la nuit plus^ 
longue encore. Un foible jour éclaire eu-^ 
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fin le sommet deâ collines. Roget salu* 
l'aurore et se lève avec elle. Il s'habilla 
à la hâte ^ part anx premiers rayons dur 
soleil y marche à grands pas, croit n'arri- 
ver jamais assez tôt -à la prairie, aux 
lieux' où des mouremens si flatteurs ont 
agité ses sens , ont si virement ému son 
cœur. Il* revoit ce bouquet d'arbres ^ il 
se plaît 'SOUS l'ombrage où reposoit U 
veille celle dont les traits lui sont si prér' 
sens -et si chers. Il cherche l'endroit où 
sa tète étoit posée , où sa main s'est ap- 
puyée \ irfàit un pas /et suspend l'autre ; 
il craint de foulet* à]ix pieds \e gazon que* 
la personne délicate de Lucette prévoit' 
sans l'affaisser. Il trouve entre les herbes 
une partie des fleurs dont elle paroit sa' 
dièvre. H les recueille, les baise, les met' 
dans Bonsein. La moindre haleine du vent, 
le brui^ le plus, léger lui causent du troU'^'^ 
ble ou de la joie. C'est Lucette, c'est elle-* 
même ! Vain espoir ; les heures passent, ' 
et n'amènent point l'Instant souhaité. Le 
chagrin et l'impatience conduisent le sire 
âe MoQtfort' à mstcher / à se Ëitiguer. 
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va , vient, retourne, traverse la plaine ^ 
'suit le caurs d'un ruisseau , monte sur 
une émînence , et n'aperçoit rien. Enfin,, 
un nuage de poussière s'élève du côté dà 
village , il se dissipe , des moutons pa- 
roissént au loin. Ah î voilà' Lucette , s'é- 
crie le sire de Montfort. Transporté, il 
oaUie la longueur de l'attente ; il s'aban- 
donne aux plus riantes idées ; il court kf 
la rencontre de l'aimable bergère. Mais 
quelle douloureuse méprise ! une laide 
et grossière paysanne conduit au pâtu- 
irage tous les moutons de la ferme. EU© 
vient pesamment, filant sa quenouille, et 
chantant , d'une voix enrouée, imfe triste 
et lamentable complainte. 
• Malheureusement pour Rogter ce jour 
étoit celui des hôces de Louise et de Ro- 
bert. La joie éclatoit par tout le village ^ 
et Grertrude dansoit pendant que le sire 
de Montfort la cherchoît aux champs. 
Ses moutons mêlés avec ceux de Ju-- 
lienne, paissoient sous la conduite de la' 
gros^ Cateau, servante de la ferme. Ro-' 
gcr voit bondir la chèvre mouchetée j il 
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la reconnoît, et commence à douter «î 
un enchantement ne le séduisoit pas la 
veille , si ses yeux ne le trompent point 
en ce moment. ^ 

Il s'approche de la fileuse , lui donné 
une pièce d'or, et la prie de lui appren- 
dre à qui sont les moutons dont elle a 
le soin ? Surprise à l'aspect du beau Che- 
valier, émerveillée de la richesse de son 
présent , la paysanne se frotte les yeux 
pour mieux considérer l'un et l'autre. La 
ipertitude de posséder une pièce de^Tz or, 
la transporte hors d'elle-même \ die ou- 
blie de répondre à Roger, lui fait cent 
complimens, mille révérences, une fbulq 
de remercîmens. Obligé de laisser ui^ 
libre cours à ses accablantes^ civilités, 
Roger en attend la fin, et puis répète 
sa question . Elle y satisfait de son mieux. 
Le troupeau qu'elle a coutume de garder 
appartient à Julienne , sa maîtresse ; et 
par extraordinaire, elle conduit au jour* 
d'hui les moutons de Luoette. Le sire de 
Montfort demande avec vivacité, qui est. 
cette Lucette ? C'est la bonne amie dç 
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Jjomêe y dit Gâteau ^ à présent l^épousée 
de Robert. L'épousée , s'écrie Roger ! 
Elle est mariée ? Tbut fin dret de ce 
matin , répond la paysanne. Lucette ma- 
riée ! répèle le sire de Montfort , mariée 
C/Q matin ! Point du tout, reprend Gâteau^ 
c'est Louise qui est la mariée. Lucette 
n'est pas du pays \ si elle se marie , ce. 
ne sera pas en Poitou , mais bien loin 

* 

peut-être. Si vous voulez ne me rien ca- 
cher de ce qui concerne Lucette, dit 
Roger , vous serez contente de ma re- 
Gonnoîssance. Gâteau jure de ne rien 
taire : il peut l'interroger , elle lui dira 
la vérité. Eh bien , ma bonne fille , con- 
tinue le sire de Montfort , apprenez-moi 
d'abord de quel pays est celte gentille 
Lucette. De quel pays ? Oui. Mafiite , 
je n'en sais rien . . Quapd^ et comment 
efct-elle venue ici ? Quand ! Je Fai ou-* 
M£é. Qui l'a amenée chez Julienne ?C'^«^ 
léOuise.'Eli ! d'oii venoit Louise? Mafitte^ 
je n*en sais rien, Robert a erdepé Louise, 
Louise a enleifé Lucette. Enlevée | d'où?* 
Mafitte^je n*en sais rien^. 
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Roger s'efiPorce ,en vain dV>1)ligeT la 
paysanne à s'expIÎ9[uer plu9 clairement ; 
«U^ ne peut l'instruire davantage. Cha- 
grin y il la quitte brusquement ^ &^en 
i^etoume tout rêveur. Il se parle en mar- 
chant , se demande d'où vient il est de 
^i .mauvaise humeur, quelle raison il 
peut se donner de la tristesse dont il ne 
aauroit se défendre ? Pourquoi s*a£9ige~ 
t-^il de ne point voir Lucette ? Pourquoi 
tant d'empressement à la chercher ? Que 
veut-il dire à cette bergère?" Elle est 
l^elle et jolie , il faut l'avouer \ mais c'est 
«ne villageoise , peut-être niaise , sotlb / 
âmbécille comme celle qui vient de l'im* 
patienter. U se v^proche une ridicule &n* 
taisie , s'accuse de caprice, de folie^ et se 
promet bien de ne plus penser ji Lucette^^ 
d'éviter de la revoir : jamais ses prome* 
«ades ne le conduiront vers ce bosquet 
iatal. Il le dit, il le jure; et àbs le lende* 
main , soit oubli , soit distraction > il so 
trouve précisément au même endroit où 
il jae devoit jamais revenir. 

JX voit de loin les moutons ^ Ig cfa^VYV 
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'el la laide bergère. Le jour d'après il ob^ 
'serve du changement. Le petit troupeau , 
iséparé du grand ^ ne lui'paroît plus sous 
la garde de Cateau^ La chèvre ne s'offre 
point à ses regards ; sans doute elle suit 
les pas de sa jeune maîtresse. Lucetle est 
aux environs. Que fera le sire de Mont- 
ïort ? La cherchera-t-il ? Il s'est tant 
promis le contraire^ Écoutera-t-il sa rai- 
son? Suivra-t-il le penchant de son 
«œur ? Pendant quHl se consulte , son 
oreille est frappée par le son d'une voix 
sonore et flexible. Ses accens flatteurs at'« 
tendrîssent y prêtent un charme touchant 
à de tristes paroles y forcent à donner' 
-des larmes aux malheurs de la belle 
Yseult , venue en Bretagne j)our guérir 
'son cher Tristant, le trouvant mort, ex- 
pirant de douleur sur le sein de sonr 
<ioux ami, 

O comme le cœur de Roger palpite en' 
écoutant cette romance ! Une haie de 
ronces le sépare de la chanteuse, lui dé- 
robe sa vue. Il écarte avec peine les épines* 
fortement entrelacées y il aperçoit Gw« 
X}Euv. de M» •. Riecob^nL XIV. l ^ 
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trude à demi-oouchée sur le bord d'iTn 
ruisseau. D'une main elle soutient sa 
tête, de l'autre elle cueille des brins 
d'herbes qu'elle donne à sa chèvre. 

Le plaisir de la voir , celui de Fcnten- 
are y répandent une douce joie dansPame 
du sire de Montfort.Mais Gertrude cesse 
de chanter ^ prend une autre altitude , 
iive de sa panetière un mouchoir qu'elle 
brode ^ et s'attache à ison ouvrage avec 
application. Roger fait alors le tour de 
la haie ; suit le cours du ruisseau , par- 
vient y sans être vu , à peu de distance de 
G-ertrude y met un genou en terre y feint 
de vouloir se désaltérer y agite l'eau ; et 
par i^n petit bruit y engage Gertrude à 
tourner les yeux de son côté. . 

. Elle le voit , tressaille. Son habit , son 
w l'e^fin^ent. C'est un Breton y c'est un 
noble. Seroit-ce un ami de Richard ? 
Gertrude est-elle découverte ? Vient-on 
l'arracher de sa retraite y la conduire à la 
Roche-florte y la remettre au pouvoir de 
son parent irrité ? Elle voudroit fuir , 
•11« s'est levée ^ mais la dispositipn â#^ 
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lieu s'oppose à son dessein. Il faut passer 
nécessairement entre l'eau et l'objet de 
sa crainte. Debout , immobile , incer- 
taine , elle porte des regards timides sur 
le sire de Montfort , semble lui deman- 
der grâce 9 et l'inviter à lui laisser la li- 
berté du passage. 

Aoger lit son intention dans ses yeux. 
Demeurez , belle Lucette , demeurez ^ 
je vous en conjure , lui dit-il. Si ma pré- 
sence vous trouble ou vous déplaît , je 
m'éloignerai. Le nom de Lucette calme 
un peu l'agitation de Gertrude. ;Elle lui 
demande comment il la connoît y et ce 
qui l'attire en ce lieu. Roger lui dit son 
nom , son pays , sa demeure y sa condi- 
tion ; se trouvant de l'autre côté de la 
haie au moment où elle chantoit^ voulant 
unir le plaisir de la voir à celui de l'en- 
tendre , il est venu au bord du ruisseau. 
Peu-à-peu Gertrude se rassure, ne craint 
point d'êlre seule avec lui ; l'innocence 
de son cœur ne lui permet pas de redou- 
ter un danger dont elle n'a point d'idée j 
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«lie reprend sa place au bordda i^»« 
seau y et Roger s^assied à ses côtés. 

Sans doute il va parler , satisfaire o» 
désir si priessant d'entretenir Lucetle. Il 
le voudroit , mais une violente émotioa 
ferme le passage à sa voix. Plus il exa^ 
mine Gertrude ^ moins il trouve des ex-^ 
pressions capables de lui peindre le senti-- 
ment qu'elle lui inspire. La noblesse de^ 
sa figure y la modestie de sa contenance ^ 
son air paisible y sa confiance même > la 
rendent imposante à ses yeux. Il la oon-*> 
temple , il admire , ne sait comment 
rompre un silence interrompu seulement 
par des mots entrecoupés et prononcés ^ 
demi. 

Gertrude le considère à son tour avec- 
iùne sorte de surprise ; elle parcourt ses. 
traits y toute sa personne. Sa phjsiono-^ 
mie lui plaît ; elle trouve son air agréa- 
ble y mais le feu de ses yeux l'étonné , la. 
porte à détourner les siens y le hasardiez 
iixe sur les mains de Roger. Elle en voit 
iine tachée de sang, pâlit y s'^écrie ^le faife 
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apercevoir qu^une épine Fa piqué. Il 
montre peu d'inquiétude de sa blessure ; 
mais la sensible Gertrudé s'en alarme ;. 
elle se lève précipitamment ; il veut 1» 
retenir > elle lui échappe ^ court à vingt 
pas f cherche une herbe , la trouve , re-*' 
vient av^c vitesse ; presse l'herbe entre- 
deux pierres ^.cn exprime le suc^ déchire^ 
son mouchoir 9 imbibe le linge de ce suc^ 
•alutaire ,. prend la main de Roger^, la., 
plonge plusieurs £)is dans l'eau ^ l'essuie- 
doucement , applique son remède sur le- 
mal y et formant du reste devSon mou* 
eboir une bandelette , elk fixe avea 
adresse son getit appareil^ l'assujettit par" 
wa. double nœud f et puisy.avec un souris 
«schanteup , elle assure le blessé que de- 
main à pareille heure il sera guérie 

Que de sensations délicieuses- l'actioll^' 
de Gertrudé excite dans l'^ime de Mont-^ 
fort !'La voir s'intéresser à lui , sentir sa< 
main eatre celles de l'aimable fille^ l'oc- 
cuper ,. être l'objet de son attention , de 
ses soins! Pénétré de tendresse et derc'- 
«onnçôssanee ; il lui rend grâces de se»' 

i5* 
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bontés; il fo' félicite de Joindre à tant- 
d'attraits ce naturel compatissant dont 
elle vient de lui donner une preuve si 
touchante. Gertrude veut savoir ce qu'il 
cherchoit dans ces lieux solitaires. JVs- 
^rois , dit Roger , y rencontrer une fiile; 
charmante. Sa- première vue me faisôit 
•ouhaiter ardemment de me retrouver 
près d'elle. J'ullois visiter tous les bos-' 
quets d'alentour , quand le son flatteur- 
de sa voix m'a conduit au bord de ce- 
ruisseau y où sa présence comble tous' 
mes vœuxv Quoi ! vous me cherchiez , 
dit Gertrude , vouste'aviez. déjà vue y 
vous dédiriez me voir encore ? Il lui ap- 
prend alors comment il est entré dans 
le lieu où elle dormoit y comment il a ^ 
respecté son sommeil y perdu l'ocëasion, 
do de montrer à elle , de lui parler ;toYn- 
bien il a regretté cette occasion si (bwo-* 
i^blc : il nWblie pas son entretien avec 
Catéau j Aes impatiences y ion ennui y se& 
ohagnns du jour ^ ceux du lendemain ; 
m€v\tQ il laisse éclater la joie qu'ilresseni 
d^^tre auprès d'elle ^ seul aytc «Ue , eft 
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liberté dé lui dire qu'il l'aime , qu'il l'ai- 
mera toujours. 

Attentive à ce récit ^ Gertrode se plaît 
à l'enleridre.La petite aventure du bosquet 
l'amuse j cHe engage Roger, parjses ques- 
tions , à redire plusieurs fois tout ce qu'il 
a pensé, tout ce qu'il a ressenti. Il s'bccu- 
poitde«on idée , il s'inquictoît ; ilbrùloit 
Au désir de la revoir. Il l'aime , dit-il , iî 
l'aimera toujours ! Les expressions de* 
Roger' flattent d'abord Gertrude, ensuite 
elles élèvent dés doutes dans son esprit ;' 
ses sentimens lui paroissent ezragérés. 
Elle connoît les douceurs' de Famitié ; 
maïs les transports de l'amour sont étran- 
gers' à son- cœur. Robert et Louise, s'ai- 
mant «[cpuis long-temps, tous deux d'ac- 
cord , siârs d'être unis , ne lui ont point 
appris à distinguer les mouvemens d^urié 
passion vitflente, de la paisible intelli- 
gence qui rend l'amour heureux si séni^ 
Hable à Tamitié. PlusGertriide réfléchit, 
plus elle soupçonne la sincérité de Ro- 
gfer. Trompé par l'apparence , croyant 
parler à Lucelte aculemcnt , il peut* 
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plaisanteh^ la prendre pour une paysanne- 
ignorante y stupide ; vouloir se divertîir 
de sa simplicité , inventer des contes y et 
rire ensuite de sa facilité à s'en laisser^ 
imposer» Cette idée blesse la fierté de 
Gertrade , la rend sérieuse ^ elle baisser 
les yeux , rêve et se tait. 

Le petit air grave de la belle bergère^ 
inquiète Roger ; il lui en demande la. 
cause. Elle ne répcmd pas. Il la prié de* 
parler ^ elle se tait toujours. Il la presser 
de lui dire si sa présence Fimportune ^ 
' si elle se repent de ses premières bontés?- 
Gertrudc le regarde^ aperçoit de la tris- 
tesse dans ses yeux y elle en. est touchée*. 
Vous ne m'importunez point , lui dit- 
elle d'un ton doux ^ vous ne medéplaisea^. 
pas 'f mais l'étrange amitié que vous pré- 
tendeî sentir pour moi m'inspire de 1^ 
défiance. M'aimer si fort sans me con— 
noilre ^ sans savoir si j.e suis aimable !' 
Vous trouver malheureux de ne pas me* 
parler , quand au £ondnous n'avons au- 
cune affaire ensemble ! Là ,. pensez-y 
bien , cela est-il. naturel. ? <%U est-il^ 
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croyable ? Je ne veux pas vou». mortifier, . 
vous accuser de lualice ou de fausseté ;• 
vous êtea^ peut-être extraordinaire ? Je 
eherçhe à me le persuader , pour ne pa& 
prendre de vous tme mauvaise opinion ^ 
mais si vous mentez , si vous me trom-^^ 
pez , loin de consentir à vous voir , 'à^ 
devenir votre amie , comme je serois.. 
peut-ê^e bien-aise de Fétre, je sens que- 
î^ vous haïrai de tout mon cœur* 

Le sire de Montfort , cbarmi de l'in- 
génuité de G-ertrude y saisit une de ses., 
mains y il . la serre imperceptiblement' 
entre les siennes , illa baise respectueu- 
sement y puis il la baise un peu plus fortj^ 
et puis il, la baise avec plus d'ardeur. II. 
j[ure sur cette main «hérie^.qu'en peignant 
ses agitations ^ son inquiétude y ses dé->. 
sirs , il a fidèlement exposé les sensa-*^ 
^ons de soq cpeur. Comme elle , il s'é- 
tonne de leur violence. Ayant de voir la 
belle Lucette , il n'éprouV;oit point ces . 
affections pénible» ; mais il ne connois- 
soit pas non plus l'inexprimable douceur 
^u'il sent à la regarder^, à lui parler ^ à 



■ 
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Tenfendre , à lui dire , à lui répéter 
qu'aux dépens de sa fortune , de sa vie 
méme^y il voudroit la convaincre dé la 
force et de la vérité de ses sènf imens. 

Si la vivai^té des preoiières effusions 
du oœiir de Roger vènoient d'élever les' 
soupçons de Gertrude ^ les nouvelles as> 
Bnrances de son atnitié , loin de les dis- 
siper , dévoient les accroître. Elles pro- 
duisirent «n effet tout contraire. La gé— 
onéreuse iille se reprocha ses doutes , il» 
lui parurent mal fondés , injurieux. lElle- 
fte blâma de les avoir montrés , pria le 
sire de Montfort de ne pas s'offenser de' 
son injustice et de l'oublier. Il y con- 
sent ; mais il veut une réparation de Tin- ' 
suite ; il insiste pour l'obtenir ; il exige 
que Lucette prononcCà haute voix : Mon 
ami , je vota crois, Gertrude ji'hésite" 
pas à lui donner cette satisfaction. Elle' 
le dit f elle le pense ; le plaisir renaît 
dans son cœur avec la confiance ; et la 
liberté rend à leur entretien l'agrément 
que lui ôfoît la contrainte. 

lia condesdendance de Gertrude , son' 
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«njouement , sa douceur^ augmentent 
râdmiration du siredeMontfort. Il plaint 
Xucette d'être née HAn& Thumble condi^ 
.tîon où il la voit. Elle est sa compatriote, 
.son langage l'en assure ; maift^la politesse 
de ses expressions forme ^ avec son habit, 
un contraste frappant. Simple , ingénue « 
modeste, elle montre plutôt la candeur et 
l'innocence d'une noble demoiselle , que 
h franchise incqnsidérée d'une, villageoise. 
.11 lui demandei depuis quand elle a quitté 
là Bretagne? s'il est vrai que Louise Ta 
lenlevée ? avec quelle personne eUe vi- 
voit ? qui. a pris soin de son. éducation? 
pourquoi elle se trouve en Poitou ? 

Tant de questions embarrassent Ger« 
trude. Si son secret l'intéreasoit seule , 
Roger en obtiendroit aisément la confi- 
dence ; mais la moindre indiscrétion ex- 
poseroit Robert et Louise aux recher« 
ches I à la vengeance du sire de la Roche» 
Forte. Cette considération réprimç le 
désir qu'elle sent de satisfaire la curiosité 
de son amî. Incapable de mentir , ne s» 
cTQfaaX ga» jo at it re ss» jb ^fe»>l» vérité ^ 
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elle cache son nom et sa fortune , avotte 
son pays y dément la villageoide ; Louisd 
■ne l'a point enlevée , elle a suivi volon- 
tairement cette fille : accoutumée à vivre 
«tvec elle > malheureuse dans son pays > 
elle l'a quitté sans peine ; et s'ihterrom'» 
pant I elle lui demande si Cateau ne lui 
'a pas appris qu'elle est Me d'un lahou- 
^ur y dont la seconde femme latraitoit 
'durement^ Fènferâioit, la chagrinoit. 
Tout le village pouvoit , ajoute-t-e)le > 
lui donner cette information.- Par cette 
adrésse*«lle se dispeme de répondre plus 
|>ositivement'* 

Roger l'écoute , réfléchit et s'ihquiètew 
Luoette et lioube vivoient ensemble en 
Bretagne ; Xioùise aimoit Kobert ! Té^ 
moin et confidëilte de leur affection^ Lu- 
nette est-elle reétée insensiUe 7 A-t-<tt 
pu la voir sans désirer de lui plaire^ sans 
chercher à toucher son cœur? Ah, A 
XiUcette aim<]&t ! v. . . • L'ame délicate dm 
«tre de Montfort ne peut :8Upporter o» 
doute ; plus de bonheiu* pour lui s'il n^est 
point 9 s'il ne sauioit é^e le premier p 
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f^unique objet de la tendresse de Lucette. 
ti'air pensif, les yeux baissés , profon- 
dément occupé de ses idées , il semblo 
oublier X^ucette , et s'oublier lui-même. 

Surprise de son silence et de sa rêverie, 
Gertrude le regarde. O comme vous 
paroissez sombre^ mon bel ami , lui dit- 
elle ! Avcz-vous du chagrin ? Oui , ré- 
pond Roger, mais je n'en aurai plus , 
si vous me permettez de vous faire une 
question , si vous y répondez dans la sin- 
cérité de votre cœur , tout de suite ', sans 
hésiter. Gertrude le promet. Dites-moi 
donc , ma douce amie , reprend Roger , 
si personne en Bretagne ne vous aimoit , 
comme Robert aimoit Louise? Dans mon 
enfance , dit Gertrude , on m'aimoit 
bien aul^t , je crois ^ une foule de bons 
amis m'ehtouroit ; je les chérissois j 
mais depuis l'âge de dix ans la seule 
liouise m'a montre de l'attachement, et 
je n^ai senti d'amitié que pour elle. 

Avec quelle joie Roger reçoit cette as- 
surance ! Qu'elle lui promet de douceurs 
dans le cours d'une passion où tout éoa 
(Mui^^ d€ iWîw. RiccobonL XIV. 16 
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oœur s^abandonne ! Indifférent avant de 
voir Lucette y il ne connoissoit pas ces 
sensations délicieuses qu'un regard^ un 
souris de Taimable fille excitent rapide- 
ment en lui. S'il lui plait , s'il parvient 
au bonheur d'en être aimé y elle lui de- 
vra donc des émotions aussi vives y aussi 
flatteuses! Elle éprouvera donc les mêmes ' 
mouvemens ! Elle partagera donc les plai- 
sirs qu'elle donne! Etre heureux ^ c'est 
beaifcoup ! Rendre heureux ee qu'on 
laime , c'est bien plus ! Satisfait y trans- 
porté y Hoger remercie; sa belle amie. 
Elle a y dit-il , dissipé son chajgrin ; elle 
vient d'ouvrir devant lui la plus riante 
perspective. Gertrude s'applaudit de le 
voir content^ sans pouvoir comprendre 
comment il est si charmé de ce que per* 
aonne n^avoit d'amitié pour elle. 

Cependant le jour baisse^ la marcha 
du temps toujours égale^ toujours lente 
ou rapide au gré des amans , dont elle 
retarde ou interrompt les plaisirs y aver- 
tit Gertrude de rassembler ses moutons 
épars dan^ la plaine. Roger se plaist de^ 
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lui voir déjà prendre ce soin. En vain 
l'astre brillant de la lumière répand l'or 
et l'azur sur les nuages ; ce superbe spec- 
tacle attriste le sire de Montfort. Ger- 
trude pense aussi que le soleil n^a pas 
coutume de se coudier de si bonne heure. 
Avant de se séparer^ les nouveaux amis 
conviennent de se trouver le lendemain 
au même lieu. Roger conduit Lucetfe 
tout près du village ; il la suit des yeux y 
' et se reproche y en la perdant de vue , de 
ne lui avoir pas recommandé de songer 
à lui , de s'occuper de leur amitié , de se 
rendre de bonne heure vers le petit ruis- 
iseau , qu^avant de retourner à l'Abbaye 
il va revoir encore , pour se retracer les 
Jhcureux momens qu'il vient de passer 
*8ur ses bords. 

Gertrude s'avance lentement vers le 
village ; plus d'une feià elle tourne la 
tète en arrière ; mais l'obscurité hii dé- 
robe les objets éloignés. £n entrant chez 
Julienne , elle voit les apprêts d^m sou- 
per abondant ; elle entend le son des 
ihstrumens ; ' pluisieurs, acai» de Julienne 
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viennent d'arriver de la ville voisine ; on 
va les réjouir y passer une partie du soir 
à danserl Gertrude eût partagé la veille 
ces amusemens ; àls n'ont plus- d'attraits 
pour elle. Ces bons villageois, iont la 
joie excitoit sa gaieté , lui semblent très- 
rustiques ; elle trouve leurs chansons in- 
sipides , leurs danses fatigantes, rien ne 
lui plait , tout l'epnuie , elle s'échappe , 
va dans le jardii^. Occupée de sa nouvelle 
connoissance , elle voudroit parler à 
liouise y. la séparer des amis de Julienne , 
pour l'entretenir du sien* £lle pense au 
sire de Montfort , croit le voir, Tenr 
tendre encore ; elle se rappelle ses expres- 
sion^, son air 9 sa bouche riante, ses. 
yeux animés ; elle sent un petit frémis- 
Bement quand elle songe combien de foi^ 
ses lèvres ont doucement pressé sa main ; 
de souvenirs en souvenirs l'instant de 
leur séparation se retrace à son idée , lui 
arrache un soupir , la fait se dire tout 
bas : Que Louise est heureuse ! elle ne 
quitte jamais Robert. 

L'image de Roger , trop présente à s^ . 
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pensée /éloigne le sommeil de ses yeux. 
Elle «'endort tard et s'éveille de grand 
matin. Four la première fois Gertrude 
se regarde avec attention , sent yn désir 
vif de paroitre belle . Elle veut se parer. 
Parmi les simples vétemens dont sa 
garde-robe villageoise est composée ^ elle 
cherche celui dont la couleur donnera 
plus d'édat à son teint ^ dont la forme 
laissera mieux voir la finesse de 'sa taille, 
li'habit qu'elle a mis le jour du mariage 
de Louise est le plus beau ; mais lui 
sied-il bien ? Elle approche l'étoffe de 
son visage , le rouge en est trop brillant } 
il pâlit l'incarnat de ses joues. Un autre 
va mal . Un troisième est trop sombre ] 
le dernier est tout blanc. Elle le choisit: 
jésuite elle arrange ses cheveux , place , 
déplace , replace dix fois la méiiie fleur* 
L^anémone et le jasmin sont pris et reje- 
tés tour-à-tour ; la rose et l'œillet ont 
un pareil sort ; le myrte est enfin pré-^ 
féré. Belle comme l'aurore d'un jour 
serein , Gertrude n'est pas satisfaite , 
elle voùdroit être mieux encore. 

16* 
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A la hauteur du soleil , elle s^aperçoît 
que sa toilette a pris bien du temps. Elle 
part avec vitesse, traverse la plaine > 
hÂte sa marche. Le cœur lui bat à Fas* 
pect de là haie qui lui cache son ami. 
Elle en fait le tour ; elle parvient au lieu 
du rendez -vous. Mais ses regards par- 
courent en vain les bords du petit ruis- 
seau ; personne ne s'offre à sa vue. Quoi , 
Roger n'est pas venu î Auroit-elle pu 
rimaginer, le croire ! Il n'y est point ! 
Non , en vérité, il n'y est point. 

Gertrude se trouble, sent une sorte 
de honte, mêlée de dépit et d^impatieucc. 
Elle est chagrine ; elle est fôchée. Ap- 
puyée contre un saule , elle considère 
tristement ce lieu où elle se {daisoit tant; 
il lui paroit sauvage, désagréable. Elle 
n'y veut point rester ^ elle n'y veut, ja- 
mais revenir . En retournant sur ses pa9 , 
elle aperçoit deux corbeilles à demi-ca- 
chées entre les h^erbes. Qui a pu les pla- 
cer là? Comment nm se sont-elles pas 
présentées à ses r^ards quand elle est 
arrivée? On vieat de les poser à l'instant 
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au milieu de ces herbes. Un papier est 
attaché sur la plus petiterGertrudé se 
'baisse , et lit : A la eharmanûe Lucette. 
Un meuvement de joie c&sipe sou cha- 
grin. Roger est venu ; il ne saUroit être 
loin. Elle ouvre les deux corbeilles. L'une 
est remplie des plus beaux fruits de la 
saison; l'autre^ partagée en plusieurs 00m* 
partimens^ contient des mets froids et dé- 
licats , accompagnés de tout ce qui com- 
pose une halte suâisante aux besoiiM^^de 
deux ou trois personnes. Gertrude re- 
ferme les corbeilles^ va doucement^ dou- 
cement derrière la haie, pour- surprendre 
le. sire de Montfort ;:mais il parolt , elle 
s'arrête. Un air de satisfaction .éclate sur 
tous les traits de Roger. Témoin de TaF'* 
rivée de Gertrade , il a remarqué sa pa- 
rure y son empressement à le chercher , 
ion inquiétude , et même les mouve- 
mens de ee petit dépit qu'il se reprocha 
d'avoir excité. U lui demande pardon de 
a'étre caché pour Tobserver^ pour savoir 
si elle sentiroit un peu d'inquiétude en 
^e yoyant pas son ami. Gertrude a bien 
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envie de gronder; mais en portant se» 
yeux sur ceux de Roger, elle ne sait 
comment se plaindre de lui ; il prend sa 
main , die sourit ; il la conduit au bord 
du ruisseau.; et tous deux goûtent égale- 
ment la douceur de se voir et celle de sq 
parler» 

- Oane s^attachera point à rapporter les 
entretiens de Gertrude et du sire de 
Montfort. Leur uniformité pourroit les 
l'ejidre ou. fades ou ennuyeux. Deux 
amans bi«n épris ne sentent guère le be- 
soin de cette variété d'idées et, de propos 
si nécessaire à l'amusement des personnes 
indifférentes . Sans y faire attention , il$ 
se répètent aujourd'hui ce qu'ils se di- 
soient hier, reoomnfenceront demain, 
et s'écouteront le jour d'après avec 1« 
même satisfaction. Four plaire à la }oliç 
bergère , Roger apprend d'elle des feux 
enfantins ; il. lui en enseigne à son tour ^ 
invente, des Ipis^ les fait rigidement ob- 
server. S'il devance Lyçette à la course » 
une 'fleur cueillie par elle est le prix df 
sa vitesse. S'il lance plus loin un pistit 
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caillou^ il obtient ud baiser sur sa main. 
Souvent leurs voix s'unissent , forment 
des accords touchans ; quelquefois imi- 
tant le ramage des oiseaux ', ils se dis- 
pulent Fart de mieux rendre les tendres 
accens du rossignol ou de la fauvette. 
Que Gertrude et Roger, passent d'heu- 
reux momens ! Que la pureté de leurs 
senti mens répand de charmes sur leur 
innocente affection ! O vous , enfans d'un 
siècle éclairé^ qui dissertez avec tant 
d'éloquence sur le bonheur , et savez si 
peu le goûter y, ne jngez pas des plaisirs 
de ces amans par les vôtres ! Pour en 
apprécier la douceur , il faudroit aimer 
comme ils aimoient. 

Après plusieurs jours de résidence a 
la ferme , les amis de Julienne partent 
enfin , et Gertrude parvient à se trouver 
seule avec Louise. Elle Tinstruit de son 
aventure , lui conte comment elle a vu 
Roger f comment ils sont devenus amis ^ 
coi^iment il passe une partie du jour avec 
elle. Elle lui fait un long détail de leurs 
discours y de leurs jeux ^.dc leurs repas ^ 
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ries promenades qui les suivent. Elle lui 
parle ensuite des qualités aimables de 
Roger , de ses attentions ^ de sa complai- 
sance, de la noblesse de son air , des 
grâces de sa personne, d'un attrait par- 
ticulier dans ses yeux , qui fait souhaiter 
de le regarder toujours, d'être toujours 
regardée par lui. 

Louise entend ce rédt avec une extrême 
surprise. Jamais elle n'a cru Gertrude 
«xposée à faire une pareille rencontré 
en des lieux fréquentés seulement pal* 
les troupeaux de Julienne et par leurs 
conducteurs. Une afFéclion si vive l'in- 
quiète. îîUe reconnoît dans sa jeune maî- 
tresse le sentiment que Kobert lui lA^^ 
piroit. Ses questions enga^nt Gettrude 
à recommencer sa petite histoire , à la 
circonstancier. La retenue de Roger , la 
décence de ses discours > la réserve de sa 
conduite, rassurent un peu Louise. Pour- 
tant elle voudroit éclairer Gertrude sur 
la témérité dé sa confiance. Maiis com- 
ment traiter ce suje^ délicat? Osrfa-t-?lrè 
lever le voile qui cache aux yeux de l'in-- 
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nocente lillç le danger d'une amitié ju- 
rée au bord des ruisseaux , sous Tombro 
épaisse des bois? Non , elle aime mieux 
chercher les moyens de l'en garantir^ 
que de lui apprendre à le redouter. 

Comme en parlant de sou ami, Ger- 
trude l'a toujours appelé Roger, Louise 
lui demande si elle ne lui connoit point 
d'aufo'e nom ? A peine elle entend pro- 
noncer celui du comte de Mon (fort , 
qu'elle pâlit , s'effraie , s'écrie : Nous 
gommes tous perdus ! Perdus ! répèle 
Gertrude alarmée , et d'où vient ? eh 
pourquoi? Que craignez-vous du sire de 
Montfort ? Une découverte fatale à Ro-| 
bert y à moi , à vous-même ^ dit Louise. 
Si vous lui ^confiez votre secret , ou s'il 
le devine y rien ne pourra vous sauver de 
Ist colère de Richai^. Assurément le sire 
de Montfort et lui &e connoissent. Votre 
père et le sien étoient alliés, amis et 
compagnons d'armeâ ; cent fois ma mère 
m'a dit que vos deux maisons dévoient 
s'unir par un mariage entre Roger et 
vûUBt La mort de vos parens a détruit 
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co projet, sans doute; mais il €st pois-* 
siblë que la famille du sire de Mont fort 
«*cn occupe encore.^ son retour en Bre- 
tagne , Roger apprendra votre fuite de la 
Roche- Forte. En rapprochant les temps , 
les circonstances , les propos de Cateau , 
mon nom , notre arrivée ensemble , ne 
Verra-t-il pas Gertrude dans Lucette ? 
Pour vous obtenir de Hichard , il vous 
ïemetlra entre ses mains , vous' devien- 
drez sa femme y Vous serez' heureuse ; et 
le pauvre Robert et moi j accusés , con- 
vaincus ' d'avoir enlevé l'héritière de 
Château-Brillant, de la tenir déguisée 
dans notre maison, nous serons rigoureu- 
srement punis d'une imprudence qu'il est 
si facile de rendre criminelle à' tous les 
yeux. 

GeFtrude embrasse Louise , la rlis<^ 
sure ) lui engage sa foi de ne point dé- 
couvrir à Roger son nom ni sd fortune. 
Mais , dit Louise , vous ne pourrez vous 
cacher toujours. Quand on s'aime , on 
désire de s'unir ensemble. RogtfT vous 
^oosera-t-il , sans savoir qui sont vo? 
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parcns ? M'épouser , s'écrie Gerlrude ! 
Bh ! pourquoi m'épouseroit-îl , le ma* 
riage nous rendroit-il plus amis , plus 
. heureux ? Mais oui , dit Louise , si ]e 
sire de Mont fort , ne connoissant de Ger- 
trude que ses attraits , la préféroit, sous 
l'apparence de Lucette^ à toutes les dames 
de la cour de Bretagne , le triomphe de 
]a bergère ne flatteroit-il pas ia nièce de 
Richard? Je ne sais , répond Gertrude ; 
inais^ ma chère Louise , je me trouve 
bien heureuse à présent , et je ne désire 
point une autre situation. 

Comptant sur les promesses et l'amitié 
de Gertrude , Louise perd ses craintes ; 
elle ne néglige rien des précautions qu'elle 
croit devoir prendre : sans que Gertrude 
puisse apercevoir ses soins ^ elle l'entoure 
des gens de la ferme , leur ordonne de ne 
jamais.s'écarter des lieux où elle se retire 
avec Roger ^ et de se tenir toujours k 
portée de. la voir et de l'entendre. . 

Pendant un niois le sire de Montfort 
et sa JKi^oJImie jouissent saQs trouble de 
■leur douce intimité. Tous les jours plus 
C£uv^ d€ M'»» Riccoboni XI Y. 17 
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sensible , plus tendre , Roger paroît ne 
vivre , ne respirer que pour plaire à Lu- 
cette. Peu-à-peu il cesse d'être gai; il 
vient plus tard ; il se retire plutôt. Sou- 
vent pensif, quelquefois sombre , tou- 
jours agité , il semble éprouver des com- 
bats intérieurs. Il s'approche de Lucette , 
et puis il s'en éloigne ; marche à grands 
pas, s'arrête , réfléchît, revient se metlro 
à ses côtés , n'y peut rester ; ses mouve- 
mens peignent l'impatience ; son humeur 
est changée ; il se plaint , il exprime des 
regrets, j il porte sur Gertrude des re- 
gards où la compassion se mêle à la ten- 
dresse ; en vain elle veut pénétrer dans 
son cœur, Roger soupire , s'afSige , et ne 
répond point à ses pressantes questions. 

Eh ! quel mal si terrible attaque donc 
ïe bel ami de Gertrude ? comment est-il 
devenu si différent de lui-même ? com- 
bien sa noire mélancolie^ son silence obs- 
tiné , élèvent de doutes , de craintes ! S'il 
n'aimoit plus î si sa maladie augm'ehtoit f 
s'il mouroit ! 
Un }ovœ, a|ârâr avoir VwieSnétit at- 
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iendu Roger, n'espérant plus le voir, elle 
ëe retire sous ces arbres où , poar la 
première fois , elle s'ctpit offerte à ses 
regards; Le sire de Montfort venoit ; il 
]a voit entrer daps ce bosquet , et , sani 
se montrer , il examine ses mouveniens. 
Elle ne goûte plus le repos sous cet om* 
brage, elle n'y badine plus avec sa chè- 
vre ; elle a pexdu cette tranqu^le paix 
du cœur qui dispose à l'amusement. A 
demi-couchée sur le gazon , triste , abat- 
tue , elle soupire , elle gémit ; ses larmes 
ÎDondent.ses joues fleuries. Elle joint ses 
mains , lève les yeux au ciel , implore 
son secours , lui demande avec ardeur la 
conservation des jours de son ami , de son 
ami qui ne l'aime plus , qu'elle aime en- 
core , qu'elle aimera toujours. 

Emu , touché , pénétré du plus vif re- 
gret ,Iloger se reproche d'avoir affligé 
sa belle ainie. Il entre précipitamment 
dans le bosquet , tombe aux pieds de 
Gertrude , n'est plus le maître des trans- 
ports de son cœur ; il passe ses bras au- 
tour de Lucette,la presse contre son 
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sein ; pour la première fois il ose ravir 
un baiser sur ses lèvres : O ma belle , ô 
ma charmante amie , s'écrie-t-il , ne dis 
jamais que Montfort ne f aime plus! c'en 
est fait , tu triomphes de deux passions 
que tu ne connois pas. L'ambition et For- 
gueil m'ont livré des combats pénibles ; 
j'ai souffert , mais je n'ai pas cessé do 
l'aimer ; mon amour l'emporte sur de 
vaines considérations , j'immole tout à là 
certitude de faire ton bonheur ^ de te de- 
voir le mien. Je jure en présence du ciel 
jde n'avoir jamais d'amie y de maitressé , 
de compagne , d'épouse , que l'aimable 
jille dont la candeur et l'innocence m'ont 
si bien prouvé la tendre affection ! Otant 
alors on riche anneau de son doigt , il le 
passe dans celui de Gertrude , lui réitère 
sa promesse d'être pour toujours à elle , 
et lui demande si elle accepte ce gage de 
sa foi y si elle consent d'être pour tou- 
:Jour>t à lui ? 

Une douce joie brille dans les yeux dé 
Gertrude ; elle se souvient des discours 
de Louise ; elle sent le prix de la préfé - 
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rence qu'elle obtient sur ces passions 
dont Roger vient de lui parler ; elle s'ap- 
plaudit en secret de recevoir un si grand 
sacrifice , sans que son amant perde rien 
en se montrant généreux. Roger tenoit 
line de ses mains , elle pose sur la sienne 
celle qui lui reste libre ; et d'un ton où 
son amour et sa reconnoissance s'expri- 
ment à-la-fois y elle dit : Bt moi , je jure 
à Roger de Montfort de n'avoir jamais 
d'autre ami|y d'autre amant ^ d'autre 
époux que lui. Je reçois sa foi , et je lui 
engage )a mienne , dans l'espérance de 
lui paroitre un jour digne de l'honneur 
qu'il veut bien faire à Lucette. 

Roger l'embrasse encore y alloit peut* 
être recommencer ^ quand le son d'un 
cor interrompt ses transports. A ce signal , 
dont il est convenu avec un de ses gens , 
il va savoir ce qui l'oblige à le donner. 
Il apprend qu'un courrier du comte de 
Poitou vient d'arriver à l'Abbaye y que le 
Prieur va partir pour Poitiers , et le 
fait chercher par-tout. Roger va retrou-- 
ver Gertrude • craint de se voir contraint 

'7* 
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d'accompagner spn oncle à Poitiers ; il 
la quitte à regret , lui prooi^t.de reyenir 
8pr ses pas ou de lui écrire. Une heure 
fte passe,, il ne rcparoît point ; mais le 
valet affidé lui apporte une lettre du sire 
de Monlfort Hélas ! il est p^xi\. Au mo- 
ment où elle reçoit cette affligeante nou-> 
velle 9 il est déjà bien loin* Il sera quinze 
jours absent y il lui donne les plus ten- 
dres assurances de $on amour y de la sin** 
cérité de ses promesses , et s'e)(>gage à les 
remplir dès les premiers inslans de son 
retour. 

La sensible Gertrude pleure. Ne point 
voir son ami demain , ni.le jour d'^près^ 
ni tant d'autres qui s'écouleront sans lui 
rendre le plaisir dont son cœur s'est fait 
june si douce habitude] Ses lèvres pressent 
les.assuranoes de l'amour de Roger ; elle 
baise son xaom, ses armes, toute la lettre, 
■ei puis elle la met dans son sein , et se 
hâte de retourner au village , im^patiente 
de parler à Louise. Elle veut lui conter 
les événemens du jour , lui montrer la 
iettre , prendre des mesures' avec elle 
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pour instruire Roger , à son retour ,d© 
^ naissance et de son nom. Louise par-* 
tage les sentimens de Gertrude , éiW 
cesse de craindre le sire de Montfort y 
espère qu'il la protégera contre Richarde 
Quand il connoitra les raisons de -sa 
fuite , poarra-t-il la blâmer ? Toutes 
deux conviennent de ne lui rien cacher y 
et de le mettre en état , par kur con* 
ilance^ de faire les démarches nécessaires 
]K)ar obtenir le consentement du sire d» 
la Roche-Forte. 

Un peu d'altération dans la santé de 
Gertrude la retient deux ou trois jours 
à la Ferme ; mais le désir de revoir les 
lieux où elle s'entretenoit avec Roger > 
la fait retourner aux champs. O que tout 
est changé ! comme la verdure est ter- 
nie ! que les fleurs ont peu d'édat ! plus 
de fraîcheur sous ces ombrages ; tout est 
varide ; et ce ruisseau , où tant de fois 
elle a vu les traits de son ami se repré- 
senter à ses yeux , comment n'a-t-il pas 
conservé cette image ch^*ie ? Le ramage 
des oiseaux Timportune ' Roger n'imite 
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plus leurs aooens ; tout V&B&ge y rien ne 
la console de l'absence de son ami. 

Déjà dix de ces jours , si longs et 
si tristes , s'étaient écoulés > quand une 
nouvelle imprévue vient blesser le cœur 
de Gertrude , la livrer au regret y à 
la douleur insupportable que sent une 
personne généreuse , en s'accusant de 
causer les malheurs d'une autre. 

Des marchands de Poitiers revenant 
de Nantes y où leur commerce les avoit 
attirés y surpris un soir par un violent 
orage y demandent à la Ferme un abri 
contre le mauvais temps. Ils sont bien 
reçus ^ invités à partager le souper de 
la famille , et même à passer la nuit dans 
une chambre à deux lits y destinée au 
besoin des étrangers. Cet accueil inspire 
de la joie aux voyageurs. Â peine assis 
à table y ils s'empressent d'amuser leurs 
hôtes par le récit des petites aventures 
qu'on leur a contées pendant leur séjour 
À Nanles. Le plus jeune parle de la Ro- 
che-Forte ^ et cherche à se rappeler 
rhistoire du seigneur de la terre. Ger- 
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trudc , Robert et Louise se regardent : 
Louise prie le marcband de leur dire ce 
qui est arrivé au sire de la Roche-Forte. 
Cet homme , après s'être recueilli , leur 
apprend que Richard- 1«-Hardi avoit une 
nièce fort riche et une maîtresse très- 
malicieuse y toutes deux orphelines et 
dans sa dépendance ; il vouloit jouir seul 
de la fortune de sa parente et des faveurs 
de sa maîtresse; mais elles le faisoient 
enrager de concert ; la nièce pour se 
marier ; l'autre , pour se procurer la li- 
berté d'entretenir un amant plus jeune. 
Ne sachant comment les gouverner ^ on 
prétend qu'il a trouvé moyen de s'en dé- 
faire. Les uns disent qu'il les a vondues 
à un renégat de Barbarie , pour, en tirer 
une grosse somme 5 d'autres , qu'il les a 
laissé mourir de faim dans une tour ; 
la vérité est^ qu'elles sont disparues. Les 
amis du père de la dame ont porté des 
plaintes à la Cour ; le duc àt^ Bretagne 
veut que Richard produise sa nièce morte 
ou vive. Toute sa terre est en armes y et 
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s'il est forcé dans son château y c'est un 
homme mort. 

Le saisissement de Gertrude jne lui 
permet pas d'en entendre davantage. 
Aidée de Louise , elle se retire , et don- 
nant un libre cours à ses pleurs ^ elle S9 
reproche sa fuiteimpxiudente, fait appeler 
Robert , veut partir à l'instant ; aller en 
Bretagne ^avouer sa faute , sauver la. vie 
de son parent injurié^ faussement acousé| 
lui rendre l'honnieur, et s'exposer à tout, 
plutôt que d'abandonner ce pauvre vieil* 
lard y prêt à succomber peut-être ^ à 
périr victime d'une horrible calomnie. 

Robert approuve le dessein de. Ger- 
trude y lui pramet de l'accompagner avec 
Louise y et lui apprend que y sans passer 
le bourg où demeure Bertrande , sans 
aller se remettre au pouvoir de son on- 
cle y elle peut voir le lendemain le due 
de Bretagne y «t l'instruire de l'innocence 
du sire d#la Roche-Forte. La duchesse 
de Bretagne vient dans ce bourg donner 
le voile à une professe. Elle dînera au 
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couvent avec le Duc , qui assiste à la 
cérémonie. En partant au point du jour, 
Gertrude arrivera d'assez bonne heure 
chez Berlrande pour reprendre les hahils 
qu'elle y a laissés , et se mettre en état 
deparoitre aux yeux de son souverain. 

Gertrude bénit le ciel de cette heu- 
reuse rencontre. Le projet concerté 
s'exécute. Arrivée chez Berlrande , 
liouîse pare sa jnaîtresse; Robert va au 
. couvent, guette l'instant où la cérémonie 
finira ; il vient avertir Gertrude , la con- 
duit dans la cour du monastère. Le Duc 
et la TKichesse sortent de l'église. . Ger- 
trude S^aVance ^ tombe à leurs pieds , dc- 
Hialide la faveur d'une audience , çt la 
grâce d'être entendue en particulier. 

. Le Duc f surpris de sa beauté , de l'aii' 
noble et modeste dont elle fait cette 
prière y la relève , * la mène dans un ca- 
binet ,• n'y laisse entrer que la Duchesse ; 
et< d'un ton plein de douceur et de bonté,^ 
3 l'invite à |)arler. Gertrude se nommé^ 
conte ingéhdment la pââiifeii*dë1lichaiî$ 
pour Ik)tiîèr; là^foife dfc «fetfe fili^', cf 
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comaietii, sans prévoir les conséquencefi 
de sa démarche , elle-même l'a suivie ca 
Poitou^ craignant la colère et les repro> 
çhes de son onde , si elle restoit au chi^ 
teauw Elle s'accuse ensuite des malheurs 
de Richard , /et demande au Duc de les 
faire cesser. 

Belle cousine , lui dit le Duc , rassu- 
rez-vous sur le sort du sire de la Roche- 
Forte , ilv est décidé ^ une maladie vio-* 
lente l'a emporté depuis huit jours ^ oa 
vous avoit exagéré ses dangers. A la vé- 
rité , des amis de votre père lui deman-^ 
doîent compte de sa pupille disparue , et 
menaçoient de l'assiéger ^ mais sa mort 
a prévenu leur dessein. La Duchesàs , 
touchée du bon cœur de Gertrudè , la 
S»nsole , la caresse , l'embrasse ^ la 
nomme sa fille , veut qu'elle vienne faire 
l'ornement de sa Ck»ur. Le Duc lui ap-> 
pread qu'il ainioit tendrement son père. 
Belle cousine , lui dit-il , vous êtes ac- 
tuellement sous ma tutelle , je veux 

9 

m'oocuper du soin de vous rendre hçur 
reuse. Unique héritière de deux gravides 
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maisons , Gertrude est le plus riche 
parti de mes Etats , et c'est à moi à lui 
donner un époux digne dé posséder seé 
charmes et sa fortune. 

Gertrude pâlit, reste înterdite^sesyeui 
se remplissent de larmes. Interrogée sur 
la cause de son trouhle , elle hésite , elld 
n'ose s'expliquer : enfin , cédant aux 
caresses de la Princesse , aux prières du 
Duc , elle avoue ses engagement avec le 
comte de Montfort , conte naïvement 
tout ce qui s'est passé entr'eux , montre 
la lettre de son amant , et l'anneau qu^il 
lui a donné pour gage de sa*foi. 

En écoutant le détail des amoUrs de 
feertrude et de Roger , Te Duc et la Du- 
chesse ressentent ce plaisir qu'excitent 
toujours des sentimens vrais , exprimé.<« 
avec une noble simplicité. La Conduite 
du sire de Montfort , sa retenue , sa 
x^ndeur raniment dans le cœui^ de ce 
!Prince sa première amitié pour Roger. 
Illui sait gré d'avoir respecté rinnocencé 
d'une fille dont les dehors lui i{npo- 
soient si peu y et que tout livroit à là se- 
OEuy. de M^. Riccohonù XIV. i S 
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duction. Il approuve l'union de ces ^i* 
mables amans ; mais il veut éprouver 
la tendresse et la fidélité du comte de 
Montfort ; il veut aussi se procurer de 
Tamusement , en imagine le moyen ; et 
s*adre«sant à Gertrude y dont il. remarque 
l'inquiétude : Cessez de vous alarmer , 
belle Cousine^ lui dit-il ^ je désire votre 
bonheur , et loin de vouloir le troubler, 
je m'occupe en ce moment d'un projet 
capable de l'augmenter, en vous donnant 
la certitude d'être vçritajblement aimée. 
Vous ne doutez point de raffection de 
votre amant , je la crois sincère : cepen- 
dant , avant de vous laisser disposer de 
votre main et de votre fortune en faveur 
de.Roger , j'escige de vous de la complai- 
salace, l^eaucoup de secret sur notre en- 
trevue , un silence profond sur votre 
condition. Vous allez retourner chez Ju- 
lienne , vous y attendrez Is retour de 
Montfort. Je ne lui laisserai pas le temps 
de prendre des arrangemens pour vous 
épouser ^ au moment même de son arri- 
vée à l'Abbaye ^ me» ordres le oontrain- 
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clront de venir ine trouver à Nantes, Sa 
maison y aussi ancienne y aussi noble que' 
la vAtre j est bien moins riche ; la réu- 
nion des fiefs de Richard à ceux de votre 
père , rend votre fortune très-considé- 
rable. Je m'efforcerai de tenter Tambi- 
lion de Roger , en lui proposant sa belle 
maitreiise sous son véritable nom y en 
faisant briller à ses yeux les avantages 
d'une union si convenable à ses intérêts , 
à l'agrandissement de sa maison. S'il 
préfère la villageoise Lucette à la noble, 
à la riche Gertrude y son onde y instruit 
par moi de mes desseins y vous unira tous 
deux y et je. saurai donner assez d'éclat à 
cette cérémonie pour étonner Roger %t 
redoubler votre commune joie. Dévelop- 
pant ensuite ses idées y il fait promettre 
À Gertrude de se conformer à ses volon- 
tés. On vint avertir alors que la table 
étoit couverte. La Duchesse prit la char- 
mante maîtresse de Roger par la main y 
la conduisit dans la salle où elle dinoit y 
et lui fit prendre plaee à ses côtés. 

Les dames qui accompagnoieut la 
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Princesse, ^mirèrent la beauté de la 
jeune inconnue. Après le repas , le Duc 
et la Duchesse l'embrassèrent y la nom- 
mèrent leur pupille , leur fille chéirie ^et 
lui laissèrent la liberté de partir. £lle 
cetourna chez Bertrande , çhapgea d'ha- 
bit , remonta à cheral, et reprit avec 
Robert et Louise le chemin de leur vil- 
lage. Louise bénissoit \^ ciel d^ la mort- 
de Richard ; Robert s'en soucioit peu , et 
Gertrude seule. s'en afïligepit , mais mo- 
dérément. L'idée de^ Roger efîaçoit sâr 
tristesse \ l'espérance de le ^revoir bientôt^ 
ranimoit insensiblement la joie dans son 
ame; l'épreuve du Duc ne lui causoi^ 
aycune inquiétude j la tendre et simple 
Crertrude imaginoit-elle qu'il fût pos- 
sible d'immoler l'amour à l'ambition ? 

Le comte de Poitou avoit mandé le 
Prieur pour le consulter sur ufie affaire 
relative à son état; il ne le retint pas 
plus long-temps qu'il ne se l'étoit pro- 
posé, et Roger arriva le quinzième jour 
après son départ. Brûlant du désir de 
rçvoir sa douce amie , il se fait habiller 
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A la bâte , précipite sa toilette ^i^npatient 
de courir au bord du petit ruisseau , oà 
son cœur l'avertit que Lucette l'attend. 
Il est prêt y il va partir; uû gentilbomme 
du duc de Bretagne se présente, lui donne 
une lettre de ce Prince ; il y trouve l'ordre 
précis de se rendre à Nantes , de suivre 
le gentilbomnie chargé de l'y conduire > 
et de se mettre en route à l'instant même 
où il recevra sa lettre. 

Chagrin de ce message , contrarié par 
cet ordre 4 le sire de Montfort s'excuse 
sur la fatigue de son voyage, demandé 
un jour. Le gentilhomme accorde seule- 
ment deux heures. Roger en profite , pour 
aller se plaindre avec Lucette Je ce fâ- 
cheux contre-temps. 

Tous deux s'aperçoivent de loin , cha- 
cun presse sa marche ; ils courent , et se 
joi^cnt. Des larmes de joie s'é(;happent 
des yeux de Roger en .voyant Lucette, 
et la nécessité de la quitter encore lui en 
arrache de tristesse. H lui montre la 
lettre du Duc , murmure contre ses 
ordres , et pourtant ne peut se dispenser 

18^ 
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d'aller à' Nantes. Mais il reviendra snr 
ses pas ^ il ne séjournera point en Bre- 
tagne ^ dût-il perdre l'avantage de voir 
renaître sa faveur ; il tiendra sa parole, 
il viendra reœvoir la main de sa chère 
liucette; il en réitère cent fois la pro- 
messe. Gertrude y vivement touchée , a 
besoin de se rappeler les ordres du Duc , 
pour ne pas dissiper le chagrin de son 
bel ami, en l'instruisant des projets de 
ce Prince. Les deux heures s'écoulent 
rapidement ; le sire de Montfort se sé- 
pare avec douleur de sa charmante mai- 
tresse y va retrouver le gentilhomme du 
Duc ; ils partent ensemble , font une 
extrême diligence; et Koger se présente 
le lendemain au lever du Prince. 

Le Duc sourit en le voyant , s'avance 
vers lui , l'attire dans l'emhrasure d'unç 
fenêtre , et d'un air ouvert et gracieux 
il lui dit , qu'en le punissant de sa déso- 
béissance il s'est imposé une peine à 
lui-même, en se privant de la vue du 
plus estimable de ses sujets. Ensuite il 
lui tend la main , et l'assure que sa faute 
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est oubliée. Le sire de Montforty attendri 
de 'cet obligeant accueil , baise la main 
que lui présente son Souverain , le re- 
mercie de son indulgence et des bontés 
dont il daigne l'honorer. Les courtisans ^ 
charmés du retour de Roger ^ Fentourent, 
et se félicitent du plaisir de le revoir. Le 
Duc passe dans un cabinet, appelle le 
tnre de Montfort , et s'enferme avec lui ; 
il lui fait plusieurs questions sur ses 
amusemens en Poitou , badine de sa re- 
traite à l'Abbaye, et prenant un ton très- 
affectueux : Vous ne croiriez pas , mon 
cher Roger ^ lui dit-il , combien je me 
Suis occupé de vous pendant votre ab- 
sence. Je songeois sans cesse aux moyens 
de vous dédommager des peines insépa- 
rables de l'exil , de vous faire perdre 
le souvenir de l'ennui que vous auriez 
éprouvé dans la solitude. Vous avez dû 
passer des jours bien tristes eh Poitou ? 
je vous en prépare de plus heureux. La 
mort récente de Richard-le-Hardi me 
met en droit de disposer de sa nièce. Je 
vous ai rappelé près, de moi pour vous 
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unir à Crertrude^ diine de GhÂteau- 
Brillant , héritière de la Roche-Forte et 
de plusieurs aulres fiefs considérables^ 
elle est jeune , belle y modeste , gra* 
cieuse , prête à recevoir un époux de ma 
main. Avec le retour de ma faveur^ ac- 
ceptez le don précieux que je vous fais 
de Gertrude et de ça fortune. 

Roger rougit^ se déconcerte ^ muet , 
interdit , les yeux baissés , il paroit en- 
seveli dans une profonde méditation . Le 
Duc se tait , le considère attentivement , }^ 
et lui demande enfin s'il ne Papas entendu. 
Roger rougit encore, veut cacher son em- 
barras; il rend grâces au Duc du soin gé^ 
néreux qu'il daigne prendre de ses intérêts, 
et le conjure de lui permettre de ne pas 
profiter de ses bontés. Il se plaît, dit-il, à 
conserver sa liberté ; rappelle au Prince 
combien il s'est toujours montré peu 
propre aux soins gènans de la galanterie , 
et proteste que jamais il ne se mariera , 
si son cœur n'est vraiment épris d'une 
forte passion. Quoi ! reprend en lîant le 
Prince, vous m'oppose* votre indiiBFc- 
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xence ? Croyez-moi , Montfort , Ger- 
trude en triomphera : si dès le premier 
instant où vous jeterez les yeux sur elle f 
ses charmes ne.yous inspirent pas de V&^ 
mour^ vous serez le maître de la refuser. 
Ce refus deviendroit alors une insulte, 
reprend Roger. En ne voyant point la 
^ame de Chàteau*Brillant , je puis sans 
l'offenser montrer de l'éloignement pour 
le mariage^ et je supplie votre Altesse de 
ne pas m'exposer 4 paroitre mépriser se^ 
attraits en les ^dmjrant , sans m'en lais^ 
ser toucher. Quoi ! s'écrie le Duc , vous 
ne voulez pas voir Gertrudo ? Non assu- 
rément, répond Roger , si je puis m'en 
dispenser. Mais , Roger , dit froidement 
ie Duc, songez-vous que votre obstina- 
tion me désoblige, et peut-être me fâche ; 
€[ue j'ai ménagé pour vous cette alliance , 
(]u'elle répandroit un nouvel éclat sur 
votre maison ? qu'en mettant entre vos 
bras la plus belle femme du monde, je 
vous assure, avec sa possession, une 
fortune immense? Pesez bien toutes les 
raisons qui vous portent à m'obéir , et 
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cherchez-en une capable de les balan<5er. 

Je la trouvé dans mon cœur y reprend 
le sire de Mohtfort; ni richesses , ni 
grandeurs n'excuseroient à mes yeux 
rinjustioe d'attacher à mon sort une 
femme dont je ne pourroîs faire le 
Ixmheur. 

Le Duc continue à le presser par tous 
les moti& propres à vaincre sa résistance ; 
il ne réussit point à ébranler sa résolu- 
tion. Feignant alors de s'irriter d'une 
opiniâtreté si révoltante : Montfort , lui 
dit-il y on m'avoit prévenu sur la bas- 
sesse de vos Inclinations ; je pensois trop 
bien de vous , pour croire des rapports 
injurieux à votre honneur \ xn'auroit-on 
dit vrai ? Est-ce une villageoise ^ une 
petite bergère du Poitou ^ qui vous fait 
irejeter les offres de votre Pririce, mé- 
priser ses bontés ? Puis-je vous repro- 
cher une passion avilissante? Est-ce pour 
épouser Lucette que Roger de Montfort 
refuse une noble demoiselle , héritière 
de deux grandes maisons y dig^e , à tous 
égards y de son respect , et des soins qu'il 
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prodigue à la fille d'un rustre ; dont il 
recherche l'alliance ? 

Roger ^ vivement blessé des exptes* 
sions du Duc ^ avoue fièrement son amour 
pour Lucette , et doute si la dame de 
Château-Brillant soutiendroit une com- 
paraison avec la simple bergère dont il 
possède la tendresse. Il peut , dit-il ^ sans 
reconno!tre de bassesse dans sa conduite 
ou dans ses sentimens , élever cette villa- 
geoise au rang où la nature semble l'avoir 
destinée , en là douant des charmes et des 
vertus dont elle prive souvent celles quo 
les droits de leurs aïeux y placent* 

Le Duc paroissant fort irrité y lui dit^ 
en élevant la voix : Comte de Montfort ^ 
ou vous m'obéirez,, ou vous renoncerez 
pour jamai, à ma feveur, àm«m anriti*, à 
ma présence même. Ne vous offrez plus à 
mes yeux, je jure de ne jamais vous revoir 
que Fépoux de Gert^ude , dame de Châ- 
teau-Brillant. Choisissez en ce momept, 
ou de rester à. ma Cour, ou de retourner 
en Poitou voiis wairk l'objet de voa vœux. 
]|£n finissant de parler , il lui fidt^signe 
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de sortir. îfloger obéit proniplement , et 
ae retire avec autant de colère contre le 
Duc , que ce Prince venoît de feindre de 
jnépris pour ses engagemens. 

Jamais le sire de Montfbrt n'avoit senti 
plus d'amour ^ plus de penchant à s'unir 
avec Lucette,' qu'il ne sentoit d'éloigné* 
ment pour Gertrude. Comment cette 
dame de Château-Brillant lui étoit-elle 
destinée par le Duc ? comment ce'Pririte 
faisoit-ii dépendre son. estime et son 
amitié dé ce mariage ?* comment con- 
noissoit-îl sa passion , ses desseins ? Aii 
milieu de ces réflexions , il demande ses 
chevaux 9 reprend la route du Poitou ; 
et f sans s'embarrasser du Duc , ni dé sa 
laveur , ïï court en diligence où Famôùr 
et le plaisir le rappellent. 

Le Prieur Pattendoit. Le gentilhomm& 
du Duc , en venant chercher le sire de 
Montfort ^ avoit remis à son oncle une 
lettre du Prince. Instruit des amours de 
son neyéu et du personnage que lui- 
même dévoît remplir à son retour , il se 
disposoit à seconder les inteni^ons du Duc 
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de Bretagne. Quand Roger descendit à 
l'Abbaye, le Prieur feignit une grande 
surprise de le revoir y et lui demanda la 
cause de sa promptitude à revenir, lloger 
le soupçonnant d'avoir su sa passion , et 
fait part de ses découvertes au Duc, ne 
lui dissimule point le sujet de la colère 
du Prince et de sa nouvelle disgrâce ; il 
lui c^che encore moins ses délsseins pour 
Lucette , et la résolution d'aller vivre 
Avec elle àans ses terres. Plus heureux 
cent fois par sa propre tendresse , par lai 
certitude d'en inspirer, qu'en recherchant 
les faveurs passagères de la Cour , tou- 
jours achetées par une pénible servitude. 
En parlant, Roger refgardoit son oncle, 
•'attendoit à des reprocher , à de sévères 
réprimandes , à de vives exhoi^ations. 
Le Prieur au cèntraire blâme le Duc , 
louQ le désintéressement de Roger , ap- 
plaudit à tous ses sentimens, lui offre de 
le marier lui-même à sa jolie villageoise. 
S'il veut attendre seulement huit jours , 
il joindra leurs mains dans sa propre 
chapelle , et recevra sa nièce avec autant 
<Muf. tU M^. KUcoboni. XIV. 19 
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de plaisir que si elle étoit de la plus noble 
maison de Bretagne. 

Transporté de la condescendance et de 
la bonté du Prieur , le sire de Montfort 
l'embrasse , lui montre la plus vive re- 
connoissance , court instruire sa belle 
amie des événemens de son voyage j de 
ses dispositions^ de celles du Prieur^ et lui 
demande si elle consent à le rendre heu- 
reux par le don de sa foi. 

Gertrude n'hésite point;, elle comble 
ses désirs y en lui faisant tous les aveux 
4u'il exige. Elle venoit de recevoir un ri- 
che habit de la part de la Duchesse^ et des 
instructions détaillées sur sa conduite. 
Louise porta l'habit et les parures ve- 
nues de Bretagne , dans une salle \>ù l'on 
pouvoit entrer par une des portes de la 
chapelle. Le Prieur eut soin de lui en 
remettre une clef , et de faire avertir le 
Duc du jour et de l'heure de la céré- 
monie. 

Le matin si désiré de Roger vint en- 
fin. Gertrude , vêtue de blanc , ornée de 
ses seuls agrémens , se rendit à k cha- 
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pelle j suivie de Juliehne , de Louise et 
de Robert. Roger l'y attendoit. Le Prieur 
dit la messe ^ unit les deux amans ; et 
comme il prononçoit sur eux la der- 
nière bénédiction^ une musique douce 
se fit entendre , des instrumens guer- 
riers s'y joignirent j et tout de suite l'air 
retentit de cris de joie poussés au-dehors 
de Féglise ; et mille voix répétèrent à- 
la-fois : Vive , vive Gertrude ! vive , 
vive Roger ! vivent le comte de Montfort 
et la dame de Château-Brillant ! 

Frappé de ce bruit, Roger sort de la 
chapelle , voit une grande foule assiéger 
la porte de l'église : les acclamations re- 
doublent ; il distingue son nom y il en- 
tend celui de la dame de Château-Bril- 
lant , se croit insulté par le duc de Bre- 
tagne 9 qui sans doute a fait rassembler 
ses gens , dont l'insolence est excitée 
par ses ordres. Furieux , il demande son 
épce , s'avance , veut tomber sur cette 
foule , qui crie plus fort qu'auparavant , 
en le voyant paroître. Le Prieur l'arrête. 
Tous les religieux l'entourent. Pendant 
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qirïls l'environnent , le retiennent arec 
peine , Gertrude passe de la chapelle 
dans la salle voisine , où Louise l'ha- 
bille, et la pare à la hâte. Son époiuç 
ne pouvant s'ouvrir un passage , querelle 
8on oncle , les religieux ; il s'épuise ei| 
malédictions sur le Duc , sur la dame d# 
Château-Brillant , jurç d'assommer Iç 
premier qui osera prononcer ce nom àé-r 
testé , quand , brillante d'or et de pier- 
reries , Gertrude vient s'ofifrîr à ses-rer 
gards , et d'un ton tendre et caressant 
lui dit .: O mon bel ami ^ si vous haïs- 
sez la dame de Château-Brillant , vous 
trahissez vos sermens ! Que Theureuse 
Xiucette obtienne voire amoio: pour Ger- 
trude ; par votre choix , par le sien , par 
celui de votre Souverain , vous êtes l'é- 
poux , le Seigneur et l'ami de la damç 
^e Château-Brillant. 

Gertrude ! vous? Quoi ! ma chère Li*i- 
cette est la dame de Château-Brillant ? 
iBt je Ja haïssois , et je la maudissois ! O 
mon aimable, ma noble, ma digne com- 
pagne ; ni votre rang , ni votre fortune 
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ne peuvent augmenter ma joie ; vos 
eharmeà et votre attachement suffisoient 
k mon bonheur. Alors il l'embrasse, et 
les cris et les acclamations recommen- 
cent. Le Prieur lui apprend que ceux 
dont l'allégresse éclate avec tant de bruit, 
sont une partie des^ vassaux de Gertrude, 
venus pour les mener en pompe à la 
Roche-Forte , où le IJuc doit se rendre 
dans deux Jours , leur donner une fête 
sur leur propre terre j et les conduire 
ensuite k sa Cour. 

Tout s'exécuta suivant les désirs et les 
ordrfes du Prince. Pendant une longue 
suite d'années Roger et sa belle com- 
pagne firent l'ornement et les délices de 
la Cour de Bretagne ; et comme ils s'ai- 
mèrent toujours , ils furent toujours heu- 
reux. 
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